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AVERTISSEMENT. 

f D Our fatisfaire aux defirs de plujieurs de nos 
* Soufcrivans , principalement des Libraires 
Etrangers, nous avons partagé nôtre Journal en 
deux Parties , & nous continuerons à fuivre les 
jpages de chacun fèparément, pendant toute tAn
née , afin que les Le&eurs puiffent, s'ils le jugent 
à propos , détacher le Mercure Hiftorique du 
Journal Litéraire & relier Fun & Pautre de 
U manière qui leur fera la plus commode. 
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L E T T R E 

A Monfieur D E LUZE , Tajfeur de Valangin ' 
Sur le Squelet d'un Elefhant pétrifié. 

M O K SIEUR* 

i^mm^wà\(àmMir}H 'AI vu quelque part faire 
des Expériences de Phifî-
que , en préfence d'une 
Aflemblée nombreufe, où 
les Philofophes & les Gens 
lettrés, ne fe corhptoient 
pas par douzaines, & dans 
laquelle le Profefleur parut 

trouver peu de foi fur Particfe de la force de 
l'Air ou de la vertu qu'il atribuoit à cet Agent, 
«lans la vie des Aniiraux, jufqu'à ce qu'il eut 

G 2 fait 

• ? 
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fait paroître un Chat fur la Scène. Les' grima
ces & les contorfions que ces diférens Ordres dô 
Spéculateurs virent faire à cet Animal y dans la 
Récipient ou Vafe de Crifta! , à mefure que la 
Pompe pneumatique jouoit, leur perfuada que 
le défaut d'Air incommodoit cettte Bete & 
jqiie c'étoit par la même raifon , qu'elle étoit 
enfin tombée en lîncope. Je crois même que 
la perfuafion qileproduifit cette nouvelle Ex
périence ne fut entière 3 qu'après que celui qui 
faifoit jouer la Machine eut ranimé le Chat , 
en faifant rentrer PAir dans le Récipient à la 
vue de tout le monde. C'eft là à peu près 
le cas des Phificiens, qui entreprennent de dé
truire Popinion de ceux qui regardent les Co
quillages pétrifiés comme des jeux de la Natu
re, en faifant obferverla figure reguliére, les 
jproportions, la conftrti&ion intérieure, de ces 
Corps marins. Le volume de ces Objets , leur 
Couleur, les traits qui les caradlérifent, lie font 
£as ailes frapans pour déilîller les yeux des 
Hommes vulgaires ou prévenus; J5ai defTein 
<le préfentet* aux Leéleurs du Journal tielviti* 
que, qui feront de cet ordre, un fiijet,- qui 
tera bien paroli, à un Chat expofé en vue 
fur la Fontpe pneumatique , & qui me paroit 
fufifant pour les convaincre, que tout ce qu'on 
trouve pétrifié dans la terre, n'apartient pas 
au Bggne Minerai, & tfeft pas un jeu de la 
Nature, 
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Jem'atendrai cependant avoir paroître dant 
le Mercure, des fupolitions & des conjeéhv, 
res, qui iront à expliquer comment le Sque-
let que je fais paroitre de nouveau, a pu fd 
former dans le lit de fable où il fut déterré, 
L'Imagination pourra y creufer un Moule » 
plus aifément, fans doute, que dans les pa
rois d'une Grote, ou dans la Maffe qui la cou
vre. Quoi qu'il en fotf:, ces hipothèfes feront 
ou originales & ingénieufes, ou elles diverti
ront les tVoodpMrdiens, & peut être même le$ 
Fondeurs de Cloches, & ceux qui s'exercent 
% mouler des figures. 

J'ai trouvé, MonfietiTj PHiftoire de l'Eléphant 
pétrifié écrite avec toute l'exadtitude poflîble 
dans une Lettre latine D'ERNEST TENTZE. 
LIUS, Hiftoriographe du Duc de Saxe. Elle eft 
adreffée avi célèbre ANTOINE, MA^UABECHI , 
Bibliotècaire & Confeillerdu G. Duc de Floren
ce} & imprinjée à Gotha* L'Auteur après avoir 
raporté le fa t , s'atache à montrer que tous les 
atributs des Os de l'Eléphant convenoient au 
Squelet découvert. Il établit enfuite que ce 
n'etoit point là un Tojfde Minerai, mais que 
c'etoit réellement un Animal pétrifié* Enfin 
il recherche comment ce Colofïè ^voit pu être 
tranfpprté & enfeveli dans cet endroit. Voi
ci l'Extrait de ces trois Articles & l'Hiftoire 
de la Découverte, toute au long. 

Le Squelet fut trouvé dans une Montagne 
G 2 voifine 
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voifine de Tormen, Village fïtué à quelque 
diftance d'Erford, dans le Landgraviat de Thu-
ringe, qui fait partie de 1 Ele&orat delà Hau
te Saxe. Le fond de cette Montagne , ou 
plutôt de cette Colline, eft un lit de fable fin , 
très pur & très blanc, qui fe tranfporte fort 
loin pour Pufage de divers Ouvriers. Ce fut 
là qu'au Mois de Décembre de l'année 169 f • 
on déterra des Os prodigieux , qui faifoient 
partie des Jambes de derrière de l'Animal , 
& dont l'un étoit du poids de dix-neuf livres. 

On en trouva en(uite un autre de figure 
ronde, avec fon emboetement, plus gros que 
la tête d'un Homme & pefant neuf livres; 
& après celui là un plus grand encore apar-
tenant à la Cuifle, & de la pefanteur de trente 
deux livres, 

Au commencement de l'année * fui vante , 
après que le grand froid fut pafle , on fe re
mit à creufer dans le même endroit, Se oïl 
découvrit l'Epine du fdos avec ies Côtes qui 
y étoient adhérentes, & dans une plus gran
de profondeur deux Os (phériques plus \a£ 
tes encore, avec les Os des Jambes de devant, 
& celui de PEpaule long de quatre pieds & 
large de deux palmes & demi. On rencontra 
bientôt après les Vertèbres du Col, <3c l'Os poin
tu qui en forme le Vertex, ou *le fommet. En-
£n on découvrit une Tète énorme avec quatre 
Dents macheliçres, chacune du poids de douze 

livres , 
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livres, & deux grofles Dents ou Cornes fortant 
de cette Tête, larges de deux palmes & demi, 
& longues de huit pieds. 

Pdur éclairer le lieu où étoît cette Tète, afin 
qu'on pût la confiderer plus exactement, on 
perça la Colline, & il falut pour cet éfet creufer 
a la profondeur de vingt-quatre pieds : Ce qui 
étant exécuté, le Prince de Saxe Gotha s'y ren
dit le 22. de Janvier, & il voulut que Mr. Tent-
zelius, Auteur de cette Lettre, fut du nombre 
de ceux qui l'acompagnoient. Mais fi d'un 
côté les Spe&ateurs confidérérent avec admira
tion cette Tête avec fes prodigieufes Dents, ils 
eurent d'un autre côté le chagrin de voir que la 
carie avoit rendu fi fragiles tous ces Os , à 
l'exception des Dents machelieres, & qu'ils 
avoient tellement foufert dans la fituation vio
lente , où ils s'étoient trouvés, qu'on ne pût 
en emporter aucun, qui fut parfaitement fain & 
entier -, la plu-part étant rompus, & d'autres 
tout brifés. 

Le bruit s'étoit d*abord répandu, que ces Os 
etoient ceux d'un Géant, mais il s'évanouit à 
la vue de la Tète, & les fentimens fe réduifirent 
enfuite à ces deux. Les uns foûtenoient que 
c'étoit là un Squelet d'Eléphant, que le tems 
avoit pétrifié, car il l'étoit prefque entièrement. 
Les autres vouloient que cette Mafle fut une 
Licorne fojjih > ou une production minérale de 

G 4 U 



aoz J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

la Terre, & dont la forme étoit un jeu de la 
Nature. 

Mr. Tentzelitts qui fe déclara pour le premier 
de ces fentîmens, compare d'abord les dimen-
Hons & la figure des Os du Squelet avec celles 
•qui fe trouvant dans l'Anatomie d'un Eléphant, 
donnée par A. Moulinus à Dublin Pan \6%\. & 
avec les Obfervations de J. %ay, autre Auteur 
Anglois ; & il découvre une parfaite conformir 
té entre les unes & les autres. Il s'atache en-
fuite à faire voir que ce Squelet pétrifié, n'étoit 
pas de la nature de ces FoJJiles minéraux , qui ont 
4es formes de Crânes, de Dents , d'Os, & qui 
fe trouvent quelques fois dans des Antres , ou 
dans des Cavités fbuterraines. 

En£n nôtre Auteur examinant de quelle ma
nière cet Animal, dont l*fefpèce eft originaire 
des Indes & de l'Afrique, pourroit être venu 
dans la Thuringe , & avoir trouvé fa fépulture 
dans le fond de cette Colline jraporte les difé-
rentés conjedures que l'on fit alors j les uns 
voulant que cette Bête, eut été amenée là par 
des Marchands de Rome, d'autres par Attila , 
de* troi(iémesparCiE»<îr/tf/;/̂ /ie j & d'autres en-
fin^par les Comtes âe Gleichtn , & tous jugeans, 
«nconfequence qu'elle avoit été enterrée dans 
cette Colline, Mais Mr. Teritzelius opofe à ces 
conjedures, i<>. Que l'ufage qu'on a fait de 
PYvoire dans tous les tems, ne permet pas de 
croire; qu'on eut jette là ce Cadavre, fans l'a

voir 
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voir dépouillé de fes défenfès. 2°. Qu'on n'a p& 
vu tirer des Indes ou de l'Afrique des Eléphan* 

' d'une Taille fi prodigieufe, & que ceux qu'on 
I tranfporte en Europe, font ordinairement d'une 

Taille petite ou moienne & jeunes : au lieu que 
celui dont il eft queftion, pourroit avoir feiae 
pieds de hauteur , & avoit plus de deux Siéclet 
au tems de fa fépulture > c'eft ainfi au moinj 
qu'un Négociant, qui avoit pafle plufieurs An
nées dans les Indes, en jugea par les Défenfès du 
Squelet,faifantufage des règles qu'il tenoitdes 
Indiens, & à l'aide defquelles , ils connoiflènt 
l'âge de ces ^ nimaux. 

1 Une 3. raifon que l?£cri vain de la Lettre opo-" 
fe aux conjedares que nous avQns rapor-

^ tées, c'eft qu'on ne conçoit pas comment on 
auroit voulu creufer une fofle d'une telle pro
fondeur pour cette Bête. Et pour renverfer 
entièrement cette fupofition, il ajoute que h 
difpofltion de la Colline ne permet pas de 
croire cette prétendue fépulture, puis qu'en 
confiderant avec atention ce Monticule on a 
pu s'aflurer qu'il n'avoit jamais été creufé dam 
•cet endroit. 

Pour rendre cette vérité fenflble , on* fait 
obferver au Le&eur , qu'une terre mire forme 
le premier ftratum de 1g Colline » ou fon Ht 

i fupérieur épais de quatre pieds, fou lequel fe 
* trouve un gravier fiiable , qui reçoit dans le 

milieu de fa couche & au deifous , des pierres 
4* 
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de tuf , & de * POjteocolle. Ce fécond lit a cinq 
pieds de profondeur. Une Argile fabloneu-
fe, dans laquelle fe trouve encore une veine 
horizontale d'Ofteocole de deux pouces d'e-
paiffeur, fuit ,• & au deflbus de cette Argile qui 
ocupe iîx pieds d'efpace, toujours mefuré per
pendiculairement , il y a la hauteur d'un pied 
de cette même matière. On retrouve après 
cela, un lit de gravier de fix pieds de profon
deur i 8c enfin on découvre ce fable blanc & 
pur, au fond duquel on n'avoit pas encore pé
nétré , le Squelet aiant paru après qu'on y eut 
creufé à la profondeur d'environ trois pieds. 

Cet arrangement ou cet état des diferens lits 
fous lefquels s'eft trouvé l'Eléphant, à la profon
deur de 24. pieds, fait voir évidemment, dit 
l'Auteur, qu'on n'avoit jamais creufé là une fofle 
pour cet Animal, puifque fi la Colline avoit été 
creufée dans cet endroit & remplie de nouveau 
après que le Cadavre y auroit été jette, on y au
roit furement trouvé les lits dérangés. Outre cela 
on conçoit beaucoup moins comment le tuf s'y 
feroitformé de nouveau , & auroit pfi felier & 
fe durcir fi fort. Il y auroit eu aufli dans ce cas 
de l'interruption dans les veines , & entre 
les racines de l'Oftéocolle, & cette Pierre fablo-
ïieufe n'auroit pas pu y croitre en telle quantité, 
qu'elle forma une couche de deux pieds d'épaif-

feur 
* C'eft une pierre fabloneufe, on s'en fert pour agluti-

ter & remettre en peu de terni les Os rompus. 
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feur au milieu du gravier, qui compofbit le fé
cond lit fupérieur, & remplir au deflbus l*e£ 
pace de deux pieds, &c. 

Mr. Tentzeliu* aîant ainfl fait voir que 
ces conjectures étoienthazardées , tient que cet 
Eléphant eft l'un de ceux qui périrent avec les 
autres Animaux dans le Déluge , & que flo-
tant fur les Eaux, il fe rencontra dans la co
lonne qui couvroit cet endroit de la Terre , 
lorfque les eaux commençoîent à baiflêr, & 
qu'aîant gagné le fond elles le couvrirent de* 
fables qui formèrent ces diférens lits, & fur 
lesquels une terre noirâtre s'amafla, après que 
la furfece fut defsèchée. L'Auteur prétend 
qu'on ne peut expliquer cette découverte que 
par cette Cataftrophe Univerfelle, & il remarque 
que divers lits, de fables ou d'arènes, prouvent 
que la*Colline de Tonnen a été formée par le 
Déluge J & que la profondeur de la Terre quifè 
trouve au deflus, confirme auffi cette vérité. 
C'eft ce qu'il explique, & qu'il établit dans les 
dernières pages de fa Lettre, 

Vous avouerés, Monfîeur, qu'en fupofant le 
Squelet & la Colline dans Petat où l'Hiftorio-
graphe Saxon , nous les a répréfentés, les 
Jeux de la Nature & les Siminia de quelques 
r hifîciens, ne peuvent gueres figurer ici avec 
honneur. Feu Mr. ISELIN , Dodteur & Pro-
fefleur en Théologie à Baie, à qui la Lettre 
de Mr, Tentzelius tfavoitpas échapé, me fit 
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l'honneur de m'en parler à l'ocafion de? Let
tres Philofophiques de Mr. BObRGoET, qu'il vit 
en Manufcrit : & il ne doutoit point que ce 
Squelet d'Eléphant ne fut ijne Relique du Dé
luge. 

Vous avés, Monfieur , dans le voifinage de 
Valangin, une efpèce de Souterrain, d'où 
Tort tire un fable fin, & qui fert aux mêmes 
ufàges que celui de Tcnnen. N'y découvri
ra t*on point auflî quelque Animal pétritié ? 
Il y a encore à une certaine diftance de là quel
ques toifes de roc, toutes tapiifées de CoquiU 
Jages, Se les pierrçs dont le Château de Va
langin eft bâti, en étoient parfemées. Les 
Réflexions judieieufes que je vous ai oui faire 
fur ces pétrifications, me perfuadent que vous 
ne ferés pas fâché de lire dans le Mercure Suifje 
l'Extrait que je viens de donner en faveur des 
Amateurs de la Phifique, & pour engager à 
le lire avec plus détention je me fuis déter
miné à le faire paroitre foqs y^tre Adreife. J'ai 
l'honneur d'être. 

M O N S I E U R , 

Ht&châtelCe 14. Mars 173$. Ybtre. .* 

ni 
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LE Morceau que nous allons donner * 
nous a paru fi ingénieur & fi bien tour* 

fte, que nous fommes perfuadés que les Per-
fonnes qui ont du goût le verront avec plai-
fir, quoi qu'il ait déjà paru ailleurs, il y t 
quelque tems. Il nous a été remis par une Fer-
Ibnne de mérite, qui nous a promis d'y faire 
quelques Remarques ; fi elle nous tient parole f 
nous les inférerons dans un des Journaux 
fuivans; 

REFLEXIONS SUR LA POLÎTÈSSE. 

LA Pditefle confifte à ne rien faire & à né 
rien dire qui puiiTe déplaire aux autres ; à 

faire & à dire tout ce qui peut leur faire plaifir, 
& cela avec un air, & une façon de s'exprimer, 
& des manières qui aient quelque chofe de ncu 
fcle, d'aifé, de fin & de délicat 

Il faut donc confiderer dans la Politefle, & 
le fond des chofes, & la maniéie de les dire & 
de les faire. 

Cette maniéte eft le poiot le plus importante 
Un Homme auroit beau être obligeant, fer* 
viable, complaifant, civil même ,* fans une 
certaine manière d'être tout cela, il ne pafleroie 
que pour un honnête Homme, un bon Hom
me , & point du tout pour un Homme poli. 

Comme on a apell̂  JTEfprk, Rgifon ajfaifoo* 
nfaf 
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nie, on pourroit apeller la Politefle, Bonté affai~ 
fennec. L'Efprit, la Politefle font je ne fai quoi 
de fin, de délicat & de brillant, ajoutez à là 
Raifon, à la Bonté. 

Il y a beaucoup d'arbitraire dans cette ma
nière de dire & de faire les chofes, de témoigner 
aux autres les difpofitions avantageufes où nous 
fommes à leur égard, de leur marquer du re£ 
peél, de l'eftime, de l'amitié, &c... Ainfi elle 
varie, félon les diférentes Nations. L'ufage du 
Monde peut feul la faire bien connoître & y 
former. L'Inftruâion la plus étendue n'aprend 
pas tout, parce qu'elle ne fauroit tout expri
mer^ à plus forte raifon, ne met-elle pas en état 
d'agir. Il y a bien loin de la Politefle fpéculati-
ve, à la Politefle pratique. La Politefle eft une 
chofe d'expérience & d'ufage. 

Ce qui met le plus en état de profiter de cette, 
expérience & de cet ufage du Monde, c'eft beau
coup de bonté & de douceur dans le Caraétère ;» 
beaucoup de finefle de fentiment,pourdifcer-
ner pronjptement ce qui convient, eu égard à 
toutes les circonftances, où l'on fe trouve 5 ce 
qui s'apelle les bienféanees ; enfin beaucoup de 
fouplefle dans l'humeur, & une grande facilité" 
d'entrer dans toutes les difpofitions, de prendre 
tous les fentimens qu'exige l'ocafion préfente , 
ou du moins de les feindre. 

Mais il eft très dificilede feindre'& de diflî-, 
muler. L'Homme eft naturellement fincère , 
il aime à dire ce qu*il petife , à témoigner ce 
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qtfilfent; ainfî il eft impoffible que l'on foit 
poli, du moins qu'on le foit conftamment, avec 

| certains détours qu'il faudroit cacher pour le 
paroître, comme l'orgueil, la colère, la du
reté de Cœqr, la malice, &c. Difons tout, le 
feul penchant à la fincèrité, * le grand éloigne-
ment de tout déguifement& de toute diflîmu-
lation fufit pour tendre impoli : Une des Rè
gles les plus communes de la Politefle, eft qu'il 
ne faut pas dire tout ce qu'on penfe, ni faire 
tout ce qu'on voudrait* 

On ne Te bornera pas même à acufer la fin* 
fcèrité d'imjpolitefle. Comme il y a d'ordinaire 
plus de mal que de bien à dire des Homes,- Corne 
il y a une infinité d'ocafions de les contredire 
avec juftice, foit dans leurs opinions, foit dans 

^ leurs paillons ; celui qui leur parleroit toujours 
avec une entière fincèrité, paflèroit pour malin. 

Pour être poli pofitivement, c'efUà-dire t 
pour faire, & fur tout pour dire des chofes po
t e s , il faut avoir de l'Efprit; mais il fufit preC 
que d'avoir une bonne Education & un peu de 
bon Sens pour être poli négativement, c'eft-à-
dire, ne rien faire & ne rien dire d'impoli. Telle 
eft la Politefle de beaucoup de perfonnes d'un 

1 Efprit médiocre, qui ne laiflent pas de fe faire 
aimer & d'être de bonne Compagnie ,ju(qu'à un 

\ certain point, par leur complaifance, leurs a~ 
tentions, &c. Il 

* Cette Penfee ne nous paioit pas jufte ; aufli nous ateit- • 
(F éons-nous qu'elle fett ickvrfc 4an* 1« fcmarçues cjucl'on 

a promifci. 
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Il y a une impolitefle de malice, & une im

politefle de grofliereté. Celle-ci atire le mépris ; 
Celle là atire la haine. 

Mais être apellé impoli, eft, à ttlon avis, une 
plus grande injure, que d'être apellé malin & 
fatirique. 

L'acufation d'impolitefle eft une des plus 
grandes injures, félon moi; parce qu'elle em
porte une idée de baflefle dans laNaiflance, & 
depetitefle dans l'Efprit. 

Or les reproches les plus piquans, font ceux 
qui régardent l'Efprit & la Naiflance. Un Hom
me de Guerre feroit peut être auflî ofenfé d'être 
apellé fotou faquin, que d'être traité de lâche. 

LesPerfonnes extrêmement vives, ne font, 
pas pour l'ordinaire fort polies ,• leur vivacité les 
entraine prefque toujours, tantôt vers un objet, 
tantôt vers un autre* elle les fait agir & parlée 
précipitamment, fouvent même fans réflexion. 

Les Perfonnes vives font prefque toujours 
colères, impatientes, opiniâtres, du moin» 
pour le moment. 

La réputation d'un Homme poli, eft une 
"des plus avantageufes qu'on puifle avoir dans le 
Monde ,• la Politefle eft au moins Taparence des 
plus belles qualités, des plus excellentes Vertus, 
tant de l'Efprit, que du Cœur > elle atire tout en-
femble l'eftime& l'amour. 

Mais fouvent pour éviter PImpolitefle, on 
tombe dans l'afe&ation & les façons > ce qui 

eft 
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tft plus ridicule & plus défagréable que la fim* 
pie groffiereté. 

Ainfi on peut pêcher contre la vraie Poli, 
telle par excès & par défaut. 

Les témoignages exceflifs & trop fréquent 
d'eftime, de refped &c. ne flatent plus, ne 
font que gêner ceux auxquels ils sadreflent, de 
par là font contraires à la vraie Politeffe, dont 
le but eft de plaire. C'eft un grand Art de fa* 
voir les mefurer félon les Perfonne$& les cir* 
confiances. Ce qui s'apelle faire des façons avec 
fon Inférieur, ou fon Egal, s'apelle faire fou 
devoir avec fon Supérieur. 

Les défauts qui nous choquent le plus dans 
les autres font ceux qu'ils prennent pour des 
agrémens. Ils font fort contens d'eux mêmes,1, 
petidant qu'ils nous paroiffent ridicules; & dès 
lors ils nous le paroiflent encore d'avantage ; ils 
nous deviennent même à charge, par l'orgueil T 
qui eft d'ordinaire le principe & la fuite, de 
cette méprife. De plus les défauts auxquels 
on s'eft étudié, comme à des qualités, font 
beaucoup plus choquans que les Vices natu
rels. . Voila pourquoi l'Air afedé & précieux 
choque également tout le Monde. La vraie Po-
lkeffe en rit, l'Impolitefle en murmure. 

Mais il ne fufk pas de ne rien dire, ni de n$ 
rien faire qui puifle blefler les autres $ ce n'eflf 
pa s avoir fatisfait à tout ce que renferme ce de
voir, fi l'on nefoufre ce que les autres peu-

H vent 
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vent dire ou faire d'ofenfant ou de moins poli 
Ainfi une grande partie de la Politefle confift* 
à foufrir l'Impolitefle des autres. 

Témoigner aux autres qu'ils nous ofenfent* 
c'eft prefque toujours les ofenfèr. 

Il eft doutant plus dificile d'être poli, qu'il y 
a moins de gens qui le foient véritablement* 

Comme la plus forte paflion des Hommes 
«ft celle d'être eftimés & confiderés , la Poli* 
teflè confifte fur tout à témoigner aux autres 
de la confideration & de l'eftime , à flater leur 
orgueil. La vanité eft la fource, l'aflaifbnement 
de nos plus grands plaifirs* 

Pour aprendre à connoître la Politefle, il 
faut voir des Perfonnes polies ; mais pour fe 
perfectionner, & fe fortifier dans la pratique de 
2a Politefle, il feroit peut être utile quelque 
fois de fe trouver avec des Gens impolis. 
Des ocafions fréquentes d'agir & de furmonte* 
une dificulté conuderable* avancent bien mieux 
que de fimple exemples* Leur impolitefle dé-
plait, l'on voit en quoi ils manquent, & par là 
même l'on n'y tombe pas* 

Le Commerce des Femmes eft, dit-On 
communément, la meilleure Ecole de Poli
tefle. Cela eft vrai ; non pas tant neantmoins 
parce que les Femmes font polies, que parce 
qu'il faut l'être beaucoup avec elles* Il n'y a 
pas tant à profiter des exemples de politefle 
qu'elles nous donnent, que de la néceflïté où 
?ous fotnmes d'en avoir beaucoup à leur égard, 
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fion feulement pour leur plaire, mais pouf 
en être fouferts. Le mérite le plus effentiel 
d'un Homme auprès àcs Femmes fages, c'eft 
une grande Politeffe. Quelques Femmes ont 
des Amans à qui manquent toutes les qualité» 

* qui fe peuvent nommer. Très peu font ca
pables de choifir pour Ami un Homme à qui 
rien ne manqueroit du côté de PEfprit & du 
Cœurs mais qui n'auroitpas ces dehors agréa
bles , ces manières nobles, aifées, qu'on apelle 
l'Air du Monde» 

lime femblequ*onpeutdiftinguer trois for
tes de mérites. Le mérite eftimable , le mé
rite aimable, & le mérite agréable. Le mérite 
eftimable eft celui de la fupériorité des lu
mières , des talens, du favoir, de la parfaite 
probité &c.... Le mérite aimable eft celui 
des fentimens, de la douceur dans le Caraâère , 
de l'égalité de l'humeur, &c . . . • Le mérite 
agréable eft proprement celui de la Politeffe» 

La Timidité ne fe corrige gueres par de Am
ples avis, encore moins par des railleries & 
par des reproches. Il eft bon de paroître ne 
faire pas trop détention à une Perfonne timi
de , cela la met plus à fon aife. La Femme 
du monde qui marche le mieux, marche de 
mauvaife grâce dès qu'on la regarde : Il faut: 
quelque fois exciter la confiance de certaines 
gens par des louanges courtes & mefurées ; les 
Eloges trop fort les déconcertent > ils plai-

H a, toiejtf 
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*oient s'ils pouvoient fe flater de plaire. Il y en 
a d'autres qu'il faut tâcher de guérir de leur trop 
de fenfibilité aux Jugemens qu'on peut faire 
d'eux, car c'eft la fource de leur timidité & cette 
efpèce de timidité eft peut être elle même vanité. 

11 y a de la Politefle a fe livrer de bonne 
grâce dans laConverfatîon, à n'avoir pas plus 
d'Efprit que ceux avec qui on fe trouve , à 
n'afedter point trop dejuftefle, à donner quel
quefois lieu à la contradiction & à la critiquej 
en un mot, à n'avoir pas toujours raifon. Mr. 
un tel parle bien, dit on , mais il ne dit rien 
dont il n'ait fait auparavant le brouillon dans 
fa tête; aufïi parle t'ilbeu* les brouillons em
portent trop de tems} le moment de l'apropos 
^enfuit s par là un Homme eft toujours gène St 
toujours gênant : C'eft orgueil, c'eft vanité pu
re, & par conféqlient Impolitefle ; car la Poli
tefle confifte à favoir cacher fa vanité & à flatetf 
telle des Perfonnnes avec qui l'on fe trouve* 

A MONSIEUR LE SPECTATEUR. 

J 'AI lu, Monfieur, avec bien de Tatentionk 
Difcours que vous nous avez donné le Mois 

de Décembre dernier, dans le Mercure SuiJJe * 
page 105. où vous nous faites connoître le Cri
me de l'Adultère, les fuites fâcheufes qui en ré-
fultent, & les anciennes Loix qui le puniflbient, 
féyérement. Vous 
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Vous commencez par nous donner le por
trait & l'état de vôtre Perfonne, afin que nou* 
vous jugions impartial. Je ne faurois cependant 
vous croire bien fonde à conclure que vous 
sfvez pris un bon parti, en celui de ne vous pas 
marier,* & il me femble que vous n'avez pas te
nu la balance égale, fur le crime des Femmes , 
& fur celui des Hommes ; enfin vous ne nous 
dites point d'où coule la fource de ce mal, & 
comme on pourvoit lç corriger,- c'eft ce qui 
méritok vôtre atention. 

Vous dites pag. 106. Vieux Garçon fans amou
rettes &fans intrigue 9 l'on nemefoupçonnerapas9 
&c. Si vous entendez par là, MonJieury vôtre fi* 
tuation préfente, on pourra le croire > mais fi 
vous prétendez infinuer d'avoir été toujours tel, 
vous le perfuaderez dificilement : Vous parlez 
trop (avammenc de la galanterie des Femmesj 
pour n'avoir jamais eu-de commerce avec le 
beau Sexe j vôtre Politeflè vous contredit auffi, 
on ne fe polit pas ailleurs ; c'eft un de vos Con
frères , qui en eft mon garant. Le Spe&ateur ou 
Socrate Moderne dit. * L'Homme neferoitpasfeu^ 
lement une Créature mitlheureufe, mais grqffiére 
& imparfaite, s'il ne converfoit qu'avec d'autres 
Hommes. La peine qu'ils fi donnent pour obtenir 
les bonnes grâces de l'autre Sexe, polit & rajtne, 
ces manières brufques & impérieufes qui leur font 
naturelles, &C... UUn autre cèté$ les Femmes 

H 3 juiienâ 
* Tome 4. Difconrt 6$, 
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joiient toutes fortes de Perfonnages pourfe rendre al* 
niables aux Hommes > éejt un dejfein oui leur rouh 
toujours dans fE/prit yfoit qu'elles parlent, fe mets* 

, vent y ou nous foùrient, tous les traits de leurs 
i Vifages y & tous leurs ajujlements font remplis de 

charmes pour nous, & de pièges qu'elles nous ten
dent. .. . Il ny a nul doute que ces égards mutuels 
entre les deux Sexes ne tendent à les perfe&ionner 
fun & l'autre y &c. 

Si ce Socrate Moderne n'avoit pas été en 
commerce avec le beau Sexe, il n'auroit jamais 
pu raifonner, fur ce fait, avec autant de boa 
fens. 

Le célèbre SocRATES nefaifoitil pas de fré
quentes vifitesà la belle ASPASIÊ, Femme de 
PEMCLE'S. Jefaibien que le génie fupérieur 
de cette Belle y entroit pour beaucoup i mais 
fa beauté Sç fa politefle y avoient auffi leur part. 
Un certain refped, que le beau Sexe nous in(pi-
re, fait que nous cherchons à lui plaire par des 
manières douces, complaifantes , agréables, 
$Z>C. Ceft là ce qui nous polit. 

Vous dites enfuite, Qu'un Faifeur cfHorofco* 
fe y habile Hommeyvous a prédit dans vôtre jeunejfèy 
fine grande dijgrace, fivous vous mariez; que vb~ 
tre jifiroir vous Fa confirmé, que la laideur du Mari 
ejl d'une màuvaife augure pour la fidélité d'une 
femme. Vous concluez de-là que vous avez pris 
fagement le parti du Célibat, &c. 

Agréés, je vous prie, Monfieur le $fe&ateur, 
que 
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que je vous dife naturellement ce que je penfe : 
Jl y a quelque foibleffe à croire les Faifeurt 
d'Horofcopes & Difeurs de bonne avanture; 
c'eft la penféç 4'HOKÀCE dans {a Lçt(xe à JULIU* 
FLORVS. 

* Somma, tenores magicos, miracula, fagai, 
- Noâainos Lcararef , portcntaquc ThdTala rides ! 

Tous moquez-vous des Songes, des Spe&res & des 
Trodiges des Sorcières 2 des Lutins & des Enchan-
terriens magiques? 

QxxdkpPHorace ne parle pas là directement 
des Faifeurs d'Horofcope, ils y font naturelle
ment entendus j puifqu'il n'y a pas plus de 
vérité dans leurs prédirions, que dans Y Ait 
magique & dans les Songes. 

Je vous avoue que jufqu'à préfent, je n'a* 
vois pas oui dire qu'un Homme eût confulté 
fon Miroir pour fe marier ; je croiois qu'il étoit 
plus naturel de confulter, Quid valeant humeri, 
quid ferre reeufent. Je me fers de mon Latin , 
quand je ne trouve pas des mots dans nôtre 
Langue, qui expriment bien ma penfee. La 
beauté eft de l'Apanage du Sexe; fi vous voulez, 
elle fera encore de celui d'un Petit Maître. 

Je ne faurois me perfuader, Monfieur, que 
vous foïez bien fondé à vous aplaudir de vôtre 
Célibat. Je le confidére comme ua état vio
lent, opofé à nôtre Nature; je crois que tout 
ce qui rélîfte à ce pour quoi noas avons été 

H 4 crées, 
* t . fc. Lettre x; ^ 
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créés, ne fauroit faire nôtre bonheur. Quels 
défordres chez un nombre infini de gens entrés 
dans le Célibat de gré ou de force : Toute PJ&r-
rofe nous en fournit tant d'exemples, qu'il n'eft 
nul befoin d'en raporterici. Le nombre de ceux 
qui ne s'en repentent pas, eft b»ien petit. C'eft 
une entreprife, j'ofe d}re, téméraire, de com-
batre la Nature. 

* Naturam expellat fuica, tamen ufque recuiret, 
Et mal a perrumpet furtim xaftidia viâcix. 

Chajfez la Nature > à coup ctEftoc, elle revien
dra toujours, &furntontera infenfiblement le dé
goût qtfon a de ce qui eft bon. 

Le Mariage eft d'inftitution divine ; c'elWonc 
un état faint. S'il y arrive du défordre,cela ne le 
regarde pointimais on doit l'imputer au mauvais 
Cœur des Conjoints, qui d'un état rempli de 
douceur, favent, par leur mauvaife vie, en faire 
un état de chagrin # d'amertume. C'eft au 
Mari, comme le premier entre deux égaux , 
à être d'un bon exemple ; Un bon Mari fait 
une bonne femme. 

Voi^ dites page I08. Il n'en eft pas tout à fait 
de même de l'imputation odieufe qu'on fait à un 
Mari du défbonneurquonfaitafa Femme; ce point 
mérite d'être examiné avec foin. Si la Femme infi
dèle fait afin Mari unfanglant afront, & une in-
juftice marquée, comme cela efi Certain, quoi déplus 
ridicule ,&de plus injufte, que de faire dépendre 

Phon~ 
* Horace L. i. Epitre io. fm 24» < 
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Phonneur d'un Homme de la mauvaijç conduite de 
fa Eemme ? 

Cela fera vrai, fi on y ajoute le corre&if, en 
difant que le Mari vit chaftement. S'il en eft au
trement, il n'y aura pas plus d'injuftice d'un 
côté que de l'autre, & tous deux mériteront 
également d'être méprifés. 

Vous dites à la même page, un peu plus bas. 
& où peut venir une coutume aujjï déraisonnable » 
&c. Vous en donnés enfiiite deux raifons. Je 
pafle la première > l'autre eft à la page 109. en 
ces termes : Ou bien fi les Honwtes cormoijfant U 
foiblejje du beau $exey & le befoin qu'il a de 
Gardiens vigilans, avoient imprimé de la honte A 
ceux qui ne veilleroient pas avec ajjez de foin fur 
leur Compagne, ils auroient placé leur honneur dan* 
un Vaijfeau bien fragile. 

Cette raifon me paroit bonne. Je crois 
que le deshonneur du Mari tiré de l'infidélité 
de fa Femme eft une vieille tradition : Dan* 
les anciens tems , un Mari, qui ne faifoit pa$ 
tout fon poflible pour bien vivre avec fa Fem
me , qui ne lui étoit pas d'un bon exemple , 
& qui ne rempliflbit pas dûement les devoirs 
du Mariage, méritoit d'être méprifé, lï cette 
conduite luiatiroit l'infidélité de fa Femme. 
Y auroit-t-il là bien de l'injuftice ? Je ne 
le crois pas, fans que pour cela je prétende 
autorifer le défordre de la Femme. La garde 
(a plus Jure de ce Vaijfeau fragile, eft l'Amour 
Au Mari. Le* 
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Les Hommes fur ce fait ont -1 - ib moin» 
de foiWefle ? Leur Vaifleau eft -1 - il moirt$ 
fragile ? Je ne fai, s'ils oferoîent le dire. Ce 
qu'on voit tous les jours, c'eft que ce Vait 
feau fe cafle au premier heurt. Ils en rient en-
tr'eux, & prétendent que le Sexe foutienne 
des chocs auxquels ils fucom^ent eux mêmes. 
N'y a-t-il pas là du ridicule, pour ne rien 
dire de plus ? 

Quand vous parlez, Monfieur, des Femmes 
débauchées, vôtre Efprit vous fournit abon
damment de matières. Il eft par contre un 

j>eu ftérile fur le fujet des Hommes impudi
ques , dont les débauches égalent du moins 
celles des Femmes. Il y a là un peu de par
tialité, & il me femble qu'elle auroit eu meil
leure grâce en faveur du Sexe, qu'on prétend 
ttre le plus foible. Vous faites beaucoup va
loir & avec juftice > la fupofition des Enfans 
qui enlèvent une partie du bien aux légitimes, 
cela peut être compenfé par la débauche d'un 
Impudique avec des Femmes de même trem
pe , où il dépenfe une partie de fon patrimoi
ne Se quelque fois le tout. Eft - il rare de 
voir de tels Hommes ? N'eft - ce pas un bien 
qu'ils raviflent également à leurs Enfans ? 

Vous dites à la page 116. que, par raport 
à DIEU, le Crime de l'Adukère eft égal dans les 
deux Sexes. Quel droit donc ont les Hom-
piçs d'y mettre delà diférence, & d'agraver 

celui 
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«du! de la Femme ? SENEQUE dit d'un Mari 

* Sciet in Uxorem gr^viffimum efle genus injuriai 
habcic pclhccm.v 

Un Mari ne fauroit faire me injure plus in* 
fuportahle à fa Femme , que celle d'avoir une 
Concubine. 

Quoi donc / Un Mari fera un impudique * 
méprifera fa Femme ? Bel exemple pout 
l'inviter à être chatte & fidèle ! Sera - ce 
quelque chofe de fort étonnantaue la foiblefle 
du Sexe , acompagnee d'un peu de vengeance » 
qui lui eft aflez naturelle, la porte à oublies 
fon devoir ? L'Efprit eft promt , la chair 
eft foibte : Prétendra-t-on qu'il ait plus 
de force & de bon fens que l'Homme? Je 
fai bien que le mauvais exemple du Mari n'au-
torife pas la Femme, qu'elle n'en eft pas 
moins impudique ; mais il y auroit bien de U 
Vertu & du mérite dans une Femme qui pour-
roit voir de fens froid les défordres de fon 
Mari, & lui conferver toute fa tendreffe. Il 
y ena , & il y en aura toûjoijrs de telles , 
qui feront d'autant plus à louer, qu'il eft cer
tain que lçs paflîons font naturellement plus 
violentes dans le Sexe 5 p$r conféquent plus di. 
ficiles à furmonter. 

Que le Mari donc foit en exemple à fa 
9 Femme, & que par fon Amour & ÙL com-
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plaHànce, il l'invite à lui être chafte & fidèle.' 
Si un Mari a le défaut de bien des Hommes 

& qu'il prétende, comme Supérieur & Maî
tre , de commander & fe faiie refpe&er , une 
Femme fage, lui obéira, mais ce fera tout ce 
qu'il en obtiendra. 

? Vis te Sexte coli : Volebam amate. 

farendum eft tibi : Qaod jubés, coleris% 

Stè û te colo, S « t e , nonamabo; 

Sextus vous voulez être* rejpe&è , je fouhau 
tois de vous aimer. Il faut vous obéir : f exé
cuterai ce que vous commandez ; mais Sextus 7fi 
je vous refpe&e , je ne vous aimerai pas. 

C'eft U Nature qui parle, qu'un Mari ne 
fe fafTe point d'illufion , il ne parviendra ja
mais à fe faire aimer de fa Femme, s'il en exi
ge durefpecfk & delà foumiflion. 

Je veux bien croire , qu'il y a des Maris 8c 
ies Femmes d'une humeur fi bizare & d'un 
naturel fi mauvais, que la bonne conduite 
de l'un n'opérera pas fur l'Efprit de l'autre $ 
mais le nombre en eft petit \ ce font des Créa
tures formées du limon du Stix, qui doivent 
retourner au lieu d'où elles font forties. 

Je viens à une autre caufe qui produit du dé-
(brdre dans le Mariage ; c*eft le peu d'atention 
fe$ Pérès & Mères , quand il s'agit de mariée 

leurs « 
* Mtjt&tl t . Z. Epig. s ^ 
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leitfs Enfans. Leur principal, je pourrois di
re y fans beaucoup hazarder, leur unique foin 
eft de les marier richement. Ils croient par 
là remplir parfaitement leurs devoirs ; c'en eft 
cependant la moindre partie. On propofe à 
un Fils une riche héritière ,• il répond qu'elle 
eft laide , qu'elle n'a nul agrément qui lut 
puiiîe faire efpérer de l'aimer : On lui dit tant 
de raifbn, pour lui perfuader que ce Maria
ge lui convient, que l'obeïiTaiice qu'il doit à 
les Pérès & Mères, & fon peu d'expérience , 
le déterminent. A l'égard du Sexe , on eft 
«ïans les mêmes principes : On croit une Fille 
bien pourvue dès qu'on l'a livrée à un Hom
me riche. Si elle s*avife de dire qu'elle né 
çonnoit point cet Homme * qu'elle ne fauroit 
fe promettre de Patiner ; on lui répond vous 
êtes jeune, vous ne favez pas encore ce qui 
vous convient, vous devez fuivre la volonté de 
vos Pérès & Mères j on la fait marcher à l'Au* 
tel. J'avoue que par là* non feulement, oa 
leur fournit le néceffaire, mais auffi le fuperflu ; 
cependant ce ne ifera jamais les Richeffes, qui 
entretiendront l'union & la paix dans le Maria
ge yù faut quelque chofe qui faififfe nôtre Cœur* 
& nous lie d'amour avec nôtre Epoufe. 

D'ailleurs le peu d'atention qu'on afur l'âge * 
fait que fouvent on marie une jeune Fille à util 
vieux Garçon : La (^proportion d'âge étant 
trop confîdérable , l'expofe fouvent à de gran
des épreuves* Quand 
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Qyant aux mœurs des Parties, c'eft la der
nière chofe à laquelle on penfe $ que dis-je ? co 
fc'eft plus la mode de s'en informer * il fufic 
qu'il y ait du Bien, des Richeflès : Qui peu* 
réfifter à la vue d'un Cofre fort ? 

* Inde faces ardent, ventant à dote fàgittat. 

Cefi de-là que part ce qui éblouit les yeux dei 
Pères & Mères ,• c'eft la dote qui tire Ces flèches, 
éfui enflamment nôtre Cœur. 

Y a-fil donc de quoi tant s'étonner de voir 
du défordre dans de tels Mariages, où l'intérêt 
fêul a part, où les inclinations des Parties n'en
trent en aucune confidération ? AprofondifTéfc 
cela, Monfieur, vous trouverez que la fource 
du mal découle plus des Pétes & Mères, que 
des Epoux & Epoufes. 

C'eft là une petite ébauche de cette Matière. 
Une m'auroit pas été dificile d'y donner plus 
d'étendue 5 mais j'ai crû que ce feroit empiéter 
fur vos droits. 

Un Spe&ateur eft un Cenfeur des Mœurs 
du Public. Pourriez vous mieux, Monfieur , 
cmploïer vos Talens, qu'à bien faire connoi* 
tre, aux Pérès & aux Mères, aux Maris & 
aux Femmes, leurs devoirs dans le Mariage , 
& d'y ràpeller les Mœurs des anciennes Subi-
nés ? Quelle gloire pour vous, d'y faire re
vivre la Chafteté * & d'y Voir renaître cet heu. 

reux 
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i-ux tems que chante HORACE , dans fon Odt 
à l'Empereur AUGUSTE ! 

• Culpari metuit fides * 
Nullis polluitur cafta Dosât» ftuprU * 
Mos & Lcx, maculofam cdomnit nc&s l 
Laudantur fimili proie puerperae : 
Culpam pœna premit cornes* 

On craint ie violer la foi i thonfièur des cbaf. 
tes Familles n'eft plusfoililli d?Adultères: les Loi* 
& les bonnes Mœurs ont domté le Vice : & fort 
feut dite aujourd'hui à la gloire de nos Femmes » 
que nos Femmes que nos Enfans, nous rejfemblent t 
ks fivéres cbatimens fuivent le Crime de près* 

Perfuadez aux Pérès & Mères, qifaïant don* 
fié une bonne Education à leurs Enfans, ils au* 
ront fait peu, s'ils ne les marient à des Per* 
fonnes vertueufes ; que fans cela toutes les Ri* 
chefles, qu'ils pourroient trouver dans le Ma* 
riage ne fauroient les rendre heureux* Ce 
n'eft que dans une fortune médiocre, que (# 
cultive la Vertu. 

* Fiacftabat caftas humilisfortuna latinaa 

Qopndam* nec vitiis comingipatva fincttat 

Teûa labor, fomniquc brèves : & vellere Thuftt 

Vexât*, durai que ma&us.. . . 

Autre fois, la petite fortuné ht Ftmmt Ut 
ntt» 

I t . 4- Odé 5. 
i JHVWI Sat : * . f> J$J, 
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rendait chajtes & honnêtes; le travail qui lesoôû-
foit dans leurs Cabanes, le peu de fommeil qu'eU 
iet prenoient, leurs mains endurcies à la peine 7 
cbajjoient loin d'elles tous les Vices. 

Perfuadez aux Maris, perfuadez aux Fem
mes , qu'ils ont chez eux leur véritable bon
heur. Faites leur bien corxnoître, que c'eft 
en vain qu'ils cherchent ailleurs que dans une 
bonne Confcience, la Paix de 1'Ame, qui feu
le peut les rendre heureux. Ceft par là que 
vous déracinerez le Crime qui a fait le fujetde 
Vôtre Difcours. 

Faites leur une agréable peinture du bonheur 
d'une Famille, où la Pieté règne, où le Ma
ri & la Femme chaftes & vertueux, s'aiment 
fi cordialement, qu'ils ne fe quitent pas fans 
chagrin, & fe revoient toujours avec un nou
veau plaifir. Quelle joïe , dans toute la Fa
mille, de voir leurs Chefs dans une parfaiter 
"Union ! Quel exemple à leurs Enfans / Quel
le fàtisfadion à leurs Parens & Amis ! Ceft 
dans une telle Famille que la Vertu fait fà ré-
fidence. Je ne fai, Monfieur le Spectateur, fi dans 
ce Monde il y a un état plus parfait : Si vous 
en connoiflez un plus heureux, faites moi lç plai
fir de me le communiquer. Je fuis avec bien 
de la confideration. 

M O N S I E U R, 

'Bordeauxce 20. Février 1738. Votre, &c. 
D E SYLVIS. 
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A U J C J O U R N A L I S T E S , 

Contre les Aplogijles de Mr. W O L F . 

C* Eft aparemment, Mejfîetirs,\e Jugement a-
vantageux que Mr. E. de V. a porte de la 

Lettre de Mr. N. Beguelin , qui vous l'a fait in7 
ferer dans vôtre Journal. Il l'a trouvée folide, * 
intéreflante & curieufe. Après une telle aproba-
tion, pouviez-vous vous difpenfer de la mettre 
au jour.'' Je doute fort pourtant qu'elle aie 
paru telle à tous vos Ledteurs : Ceux qui, fui-
vant l'Avertiflement de ST. PAUL , ne fe biffent 
point féduire par une vaine Philofophie, n'y 
auront certainement pas découvert ces Carac
tères , qui l'ont rendue fi recomandable à Mr. 
de V. Qu'y a-t'il après tout de fi intérefTant 
pour le Public, dans l'Apologie d'un Siftème, 
qui,de l'aveu même de ces Meffieurs, introduit 
un certain Pirronifme, & va à nous faire douter 
del'éxiftence réelle de ce qui nous environne? 
Que peut-on dire de folide pour fa défenfe, & 
que doit-il y avoir là de curieux que pour les 
Éfprits forts & les Libertins ? Je me garderai 
bien au refle d'at aquer directement ce Siflème : 
On prétend que le Profeffeur de Hall, & celui de 
Genève n'y voient goûte j à plus forte raifon 
pounoit-on dire de moi, que je ne fuis pas en 

I état 
Msjnjre 4c Janvier 173g. ïag. 50= 

* 
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ëtat d'entendre cette Philofophie. Laiflant 
donc ces jeunes Savans dans la penfee où ils 
font, qu'ils ont feuls le don delà comprendre , 
je me contenterai de faire quelques Remarques 
îur ce que Mr. Beguelin dit à la fin de {à Lettre, 
où cet Apologifte de Mr. W O L F F , expofe les 
jaifons qui empêchent ce Philofophe d'admet-
metre les preuves qu'on emploie ordinaire
ment pour prouver l'éxiftence d'un Dieu : C'efl, 
dit-il, * qu'on y admet fans démotijlration , det 
fropofitions qui peuvent être révoquées en doute, 
Ç£ dont la preuve feroit plus dijicile que celle de' 
lèxifience de Dieu même. 

J'avoue que fi cela e'toit, je ferois le pre
mier à rejetter des preuves fi defedueufes ,• mais 
où eft-ce que ce Philofophe les a vu fi mal ex-
pofées ? Je foutiens au contraire qu'on ne peut 
rien ajouter à l'éxadlitude , & à la folidite avec 
laquelle plufieurs Théologiens ont dévelopé f 

& pouifé les preuves dont il s'agit; 
C'eft ce que je pourrois vérifier delà ma

nière la plus fenfible , fi je voulois raporter 
ici ce qui a été dit & écrit fur cette Matière. 
Mais outre que cela me meneroit trop loin, 
il n'y a qu'à jetter les yeux fur les Livres 
qui traitent de Péxiflence de DlEU , pour voir 
d'abord combien eft faux ce qu'afirment pour
tant fi hardiment Mr. Woljf & fon Apologis
te j que dans les preuves de cette Vérité t on ad

met 
* Mcitme de Janvier 1731. Pag. 4 ^ 

t 
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Met , fans démonjhration , des proportions , qui 
peuvent*être révoquées en doute, & qu'on les 
foutient plutôt par P autorité que par le raifonne-
ment : 

Là on verra, que les f>ropofitions, qui , 
faivant Mr. Wolffy ne peuvent point être ad-
mifes fans prevves , font démontrées parfai
tement , qu'ori répond demême d'une ma* 
niére très folide à fes objections, & que, pat 
Confëquent , c'eft très mal à propos , que 
fort Apologifte en demande encore, d'un ton il 
haut, la folution. 

Tout ce qu'il peut répliquer, félon moi > 
ĉ eft qtie les propofitions en queftion n'ont 
point encore été démontrées, ni les dificultés 
levées, d'une manière fatisfaifante, pour le 
Fhilofophe ? maïs il faut, en vérité, que ces 
Meilleurs foient bien dificiles en preuves. De
mandent ils des Démonftratibns géométriques ? 
Et qui leur en donnera fur un fujet de cette 
nature ! En trouvent ils de telles dans les 
preuves qui établirent la Divinité de l'Ecri
ture ï Ne doivent ils pas remarquer dans celles 
ci les mêmes défauts, & encore de plus grands , 
que ceux qu'ils prétendent apercevoir dans 
les autres ? Pourquoi donc admettre les unes 
comme bonnes, & rejetter les autres comme 
défe&ueufes ? Ce procédé me paroit bien é* 
trange, & je ne fai fi tout le monde ne le 
trouvera pas comme moi ; Mais aparemment 

I % •que 
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que Mr. WoljT 8c fes Partifans rejettent aufE 
les preuves qu'on emploie ordinairement pour 
prouver la Vérité, & la Divinité de la Révé
lation y & que le Siftème du Philofophe en 
fournit fur ce fujet qui font inconteftables. 
Si la choie cft telle , il faut en convenir, on 
a de grandes obligations à J|SL Wolff*, de
voir trouvé le moien de prcmver d'une ma
nière invincible des Vérités auffi importantes & 
auili fondamentales, que le font Texiftence, de 
DIEU , & la Vérité de là Révélation : Véri
tés , avant lui , qu'on s'étoit toujours conten
té de recevoir, fans de fufifantes raifons 3 
5Piais malheur auiîî, à ceux, qui ne font pas 
en état d'entendre fa Philofophie, & de profi
ter de fe> belles découvertes ,• ils feront fans 
Dieu & fans ejpèrance au Monde. 

Je remarquey en fécond lieu, qu'une preu
ve qui renferme une propofition dificile à 
prouver, n'tft pas pour tout cela défe&ueu-
îè , comme femble l'infinuer l'Auteur de lai 
Lettre, dans les paroles que j'ai déjà citées; 
Il fufit, à mon avis, pour que l'Ârgyment 
foit toujours folide, & concluant, que cette 
dificulté ne foit pas infurmontable, & que 
Ton puifle venir à bout de prouver la pro
portion dont il s'agit, par de bonnes, & de 
fortes raifons. Je fupofe, par exemple, que 
dan* un Argument dont je me fervirois pour 
prouver la Divinité de JÉSUS CHKIST , il fe 

• trouve 
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trouve unePropofition très dificile à prouver, 
mon Argument, pour cela en fera-t'il moins 

'folide ? Ne fufit-ilpas que je démontre folide-
ment la vérité de cette Propofitiç>n , pour qu'il 
demeure dans toute la force, & un Socinien au-
roit-il bonne grâce de le rejetter, fous prétexte 
qu'il y a une fropofition dificile à prouver: 
fropofition, que j'aurois cependant parfaitement 
démontrée ? Mais je ne conviens pas même que 
ces Mrs. foient fondés de dire, qu'il feroit bien 
dificile de démontrer les Proportions que nous 
avançons, dans les preuves qui font emploïées 
pour établir l'exiftence de DIEU > puifque com
me je l'ai déjà remarqué ci-deflus , ces preuves 
ont été dévelopées, & pouffées d'une maniée 
convenable. 

Enfin, fi l'on peut par la feule contempla
tion de cet Univers, être parfaitement con
vaincu de l'exiftence de DIEU , & de fes Divi
nes perfe&ions, c'eft mal à propos que Mr. 
Woljf & fes adhérans regardent ces preuves 
comme peu folides & défe&ueufes : Or on 
peut par la feule contemplation du Monde être 
parfaitement convaincu de l'exiftence de Dieu 1 
& de Ces perfections. Ce n'eft plus le Profet 
feur de Hall, & les autres Théologiens qui le 
difenti c'eft ST. PAUL qui parle, & qui décla
re : Que les chofes invifibles de Dieu, fa Puif 
Çance Eternelle & fa Divinité fe voient comme i 
l'œil, étant confiderèes fansfes Ouvrages. Pour 

I 3 bien 
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bien concevoir ici la penfee de PApôtre , il 
faut faire atention à ce qu'il venoit de dire 
dans les Verfets précèdens : Là il avoit acu-
fé les Gentils de retenir la Vérité en injufiice : 
Mais qu'elle eft cette Vérité qu'ils retenoient 
injuftement captive ? C'étoit la connoiflance 
de DiEU, lequel ils dévoient connoitre en 
contemplant l'Univers $ car, ajoute St. Paul , 
les chofes invifibles de Dieu, &C. Il eft évi
dent que cet Apôtre ne pouvoit pas dire d'u
ne manière plus expreffe, & plus claire , que 
les Ouvrages de la Nature nous perfuadent 
qu'il y a un Dieu & nous découvrent fes per
fections ,• & qu'on ne dife pas ici, que ce Parta
ge prouve Amplement que la contemplation 
de cet Univers, fait connoitre les perfedions 
de Dieu, à ceux qui favent déjà qu'il y en 
a un, & que le Monde a été créé $ car il eft 
ici queftion des Gentils, tels qu'ils étoient avant 
leur converiion, & auxquels Dieu ne s'étoit 
manifefté que dans les Ouvrages de la Natu
re : Ouvrages, qui élèvent néceflairement 
ceux qui les voient à la connoiflance de celui 
qui les a fait. 

L'Apôtre St. Paul, foutient donc, dans le 
Paflage que je viens d'examiner, deux vérités 
que Mr. Wolff trouve à propos de rejetter : 
La première, c'eft qu'on peut, en confidérant 
cet Univers fe convaincre de l'éxiftence de 
Pieu & découvrir fes perfedions $ La fecon-
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4e y que cette découverte n'eft du tout point 
dificile à faire $ mais à la portée d'un chacun : 
Ce font des chofès quife voient comme à F'œil; 
& ceux qui ne fe conduifent pas en confé-
féquence font inexcufables. Je ne vois pas 
comment St. Paul pourroit s'exprimer de la 
forte, s'ilétoit auffi dificile que nos Philofo-
phes le prétendent, de parvenir à la connoif-
fance de Dieu, par la confidération de Tes 
Ouvrages. Je fais &c. 
W 'MF W W 94vwtF •«" THP flflF TPP *WF fflP "W • ̂ B* 'W ^ft"'àv*tv *XV *!fC * W W *A 'Itl fIF 

R E F L E X I O N S P O L I T I Q U E S 
Tirées dun Ouvrage de Mr. de R A M S AI. 

Tros mtulufvè fuat nullo difcrimine habebo. 

V O U S me permettrés de n'être aujour
d'hui que Journalifte 5 je fai qu'il eft plus 

honorable d'inventer & d'être Auteur; mais 
rien ne convient mieux à un honnête Homme 
& à un bon Citoïen que de facrifier quelque
fois la réputation d'Auteur, à l'utilité publique. 
Quand on ne peut pas efpérer de penfer & de 
s'exprimer avec plus d'élégance & de juftefle, 
que ceux qui nous ont précédé , il vaut mieux 
les fuivre, en marchant avec fureté, que dç fe 
fraier de nouvelles Routes,au ha2ard de s'égarer. 
L'Extrait que je vais vous donner, eft tiré d'un 
Ouvrage de Mr. de RAMSAI , * favant EcoJJoisy 

I 4 qui 
* Eflài fut le GoûtememcAt Civil, imprimé à Pan» 

le en Hollande* 
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qui fe fait honneur d'avoir profité des Leçon* 
de l'Illuftre Mr. de FENELQN , fi connu par la 
beauté de fon Efprit, & par les grands princi
pes de Morale & de Politique qu'il a fi judicieu-
fement répandus dans fon Télémaque. 

Plufieurs Philofophes font perfuadés que le 
feul moïen d'éviter les abus de l'Autorité fu-
prême , c'eft que chaque Peuple ait des Loix 
écrites, confiantes & facrées, & que ceux qui 
gouvernent, n'aient d'autorité que par elles, 
& autant qu'ils les exécutent. Voilà, difent ces 
Philofophes , ce que les Hommes établiraient 
unanimement pour leur félicité, s'ils n'étoient 
pas aveugles & ennemis d'eux-mêmes. 

Mais comme les Loix primitives & générales 
ont befoin d'explication, il a falu néceflafre-
ment établir des Juges, qui euflent l'autorité de 
déterminer leur vrai feiis, & d'en faire une jufte 
aplication* fans cela, un Coupable artificieux 
pourroit courber la Règl^, & échaper à la pu
nition qu'il mérite : Le Législateur le plus éclai
ré ne fauroit prévoir d'ailleurs une infinité de 
circonftances particulières, auxquelles le Ju r 

ge eft obligé de faire atention. Interprête fidèle 
& impartial, il faut qu'il diflîpe les nuages que 
les préjugés & les pallions ont l'art de répandre 
fur les vérités les plus claires. Amateur de l'or
dre , il doit le maintenir, & pourvoir fagemenC 
£ux befoins de la Société. 

S'il n'y apointdejugefuprèmç qui parle, & 
qui 
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qui ait le droit de décider, chacun viendra, 1« 
Livre des Loix à la main, difputer de fon fens > 
chacun s'érigera en Législateur. Les plus fen* 
fés étant le plus petit nombre, & ordinaire
ment d'un Caractère doux & timide, feront 
oprimés par des Gens hardis & violens. On 
n'écoutera plus les Loix ; la force feule décidera 
de tout. On tombera dans l'Anarchie la plut 
afreufe, & chacun apellera Raifon fon opinion 
particulière. Si le Peuple n'étoit compofe que 

-* dePerfonnes fages& rafonables, rien ne con-
viendroit mieux, que de confier à lui feul 1$ 
fuprème Autorité ; mais comme l'expérience 
prouve qu'il ne fait que prêter fon nom à des 
Ambitieux qui abufent quelque-fois de fa cré
dulité & de fa confiance, & qui neJe flatent 
que pour le gouverner plus aifément y* fa pro
pre fureté demande qu'il n'exerce pas un Pou
voir , qui feroit entre fes mains une foïïrce per
pétuelle de troubles & de querelles. Perfonne 
ne voudroit céder à fon Compagnon ; les Egaux 
feroient bientôt Ennemis j & comme perfonne 
n'auroit le cU'oitdecommander, perfonne au£ 
fi ne voudroit obeïr, L'intérêt de la Société 
exige donc que Ton choififle parmi le Peuple 
des Perfonnes éclairées & équitables, qui foi-

ent 
* On trouve parmi les Plebeîfn*, dit l'Àb^ DE VER-

T O T , des Efpriti aufll capables & aufïi fub.i.nes que parmi 
les Patriciens*, mais plus ils or t ce facilite à s'énoncer, plu% 
ils ont de feu Se d'habileté, plus aufli (ont ils dangexeux > s'ils 
hronc pas de la droiture Ôc de bonnes intentions, 
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ent les Di(penfateura des Loix, & les Dépofitai-
f es de l'Autorité Souveraine : Mais ces Perfon-
nés ne font jamais au deflus des Loix. Le Ma
giftrat doit donner l'exemple d'une exacte fou-
miflîon : Il n'eft Magiftrat qu'autant qu'il aime 
l'Ordre & qu'il le refpe&e lui même. Dès qu'il 
tourne àfon profit particulier l'autorité , qu'on 
ne lui a confiée que pour le Bien général , il 
n'eft plus qu'un Tiran qu'on ne fuporte , que 
comme on foufre les Stérilités, les Orages , & 
|es autres défordres de la Nature. 

Mais fi on doit avoir de l'horreur pour un 
Magiftrat qui akufe manifeftement de fon Auto
rité , & qui la fait fervir à la ruine de ceux qui la 
lui on^confiée, on ne doit avoir que de l'indul
gence peur des Magiftrats qui tombent dans 
des fautes prefque inféparables de l'humanité ; 
leur Efprit a des bornes, & leur Vertu en a auffi. 
Ils ont de l'humeur, de* paflîons , des habitu
des , dont ils ne font pas tout à fait les Maîtres ; 
ils font fouvent ©bfedés par des Gens intèrefles 
& artificieux. Un Magiftrat marche prefque 
toujours fur le bord des Précipices : S'il fbutient 
fon Rang avec dignité , on l'acufe d'orgueil & 
d'ambition ; s'il s'abaifle, & qu'il devienne trop 
familier, on le méprife. Le milieu eft bien di-
ficile à tenir. Ce n'eft pas une petite afaire, que 
de favoir commander à des Hommes,- auffi un 
Prince a dit très judicieufement, que fi on con-
fioïflbit le poids d'une Couronne, oa ne daigne

rait 
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roît pas la relever. Les H o m m e s ont cependant 
befoin d'une Autorité vifible & permanente, 
qui mette un frein à leurs pafïîons, & qui m o n 
tre le Glaive levé fur la tète des Coupables. Il y 
a toujours quelque reflburce contre IesMaladies 
d'un grand Corps Politique, tandis que le princi
pe de la vie n'eft pas ataqué, tandis qu'il y a 
quelque Ordre & quelque Autorité Souveraine, 
qui retient la multitude. Mais dans l'Anarchie, 
il n'y a point de reflburce* chacun efil'Efclave 
de ceux qui font plus forts que lui ,• chaque Par
ticulier devient Tiran,- la Tirannie fe multiplie 
fans fin, & en fe multipliant, fe perpétue. 

Les preuves de cette vérité font en très grand 
nombre. Pour les trouver, il n'y a qu a ouvrir 
PHiftoire des Révolutions les plus célèbres. El
les font fur-tout très fenfibles dans VHï/hire R&r 
mairie, & dans celles ftAngletere & de Pologne. 
Pour ne pas trop multiplier les Exemples , je m e 
bornerai à celui-ci. Chacun fait qu'avant l'E-
led ion d'un R o i , la Pohgne eft dans une efpéce 
d'Anarchie, & qu'il fe commet alors une infinité 
de défordres. Voici comme Mr. D E V O L T A I 
RE , que l'on n'acufe pas de flater la Tirannie , 
dépeint la Die t te , qui élût le R o i AUGUSTE, 
Père du Roi aujourd'hui régnant : * La Diet
te ètoit partagée en prefjue autant de FaSions 
qu'il y avoit de Palatins. Un jour les Intérêts du 

* Arouet de Volttûe, Hiftoîrc de CHARLES XII. p. $* 
Hou*. Edition 
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HQI AUGUSTE y dominaient. Le lendemain ih 
y étaient profcrits. Tout le Monde criaitpour la 
'Liberté £f? U Juflice ; mais on ne favoit point 
ce que (fétoit que d'être libre & jujre. Le tenu 
fe perdait à cabiler en fecret, & à haranguer en 
Public. Les FaSlions fe multipliaient, £f? ceux 
qui en étoient les Chefs devenaient tous les jours 
f lus avides & plus cruels. La Diette ne favoit ni 
ce qu'elle voulait, ni ce qu'elle devait faire. Les 
grandes Campagniesn"ont prefque jamais pris de bons 
Confeils dans les troubles Civils , parce que les Hom
mes hardis y font factieux, £f? que les Gens de 
Bien , Amateurs de la Paix, Çs? timides , seloi 
gnent, oufe t.v.fent, £=? laiffent faire les Mèchans. 

Un Etat tombe prefque toujours dans J'A-
narchie , lorfque ceux qui gouvernent acor-
dent, par timidité, ce qu'il» ont refufé fans 
raifon dans un autre tems. Dès qu'on fe laif-
fe gagner &-.intimider par des importunité^ Sç 
par des menaces, on perd le point fixe duGou-
verncnent, & le Parti opofé ne manque Ja
mais df s'en prévaloir, Sa de triompher Dans 
la République Romaine, ce fut la foibleflfe 
du Sénat qui lui fit perdre fon Autorité. La 
mêmefoibleCe coûta à CHARL* S I. Roi d'An-
gleeerre, la Couronne & la Vie. Un Magif-
trat ne doit rien craindre tant qu'il a pouc 
lui l'Equité & les Loix ; tant qu'il ne fait que 
foutenir fes prérogatives , fans empiéter fur les 
droits & les privilèges légitimes du Peuple. 

t D.ais 
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Dans une République libre, lorfque le Peu-: 

pie eft mécontent, il eft en droit de faire au 
Gouvernement des Répréfentations fermes j 
mais refpedtueufes. Il peut écarter par la voie 
des Elections, les Magiftrats dont il fe défie, 
& en choifir d'autres qui méritent fa confiance. 
Voila les bornes que les Loix lui prefcrivent j 
bornes qu'il ne lui eft permis de pafTer quo 
dans les cas d'une Tirannie déclarée & mani-
fefte , qui font extrêmement rares. Les Magif-
trats, d'un autre côté, font obligés d'écouter 
les plaintes du Peuple , & de lui acorder fes de
mandes fi elles font juftes & convenables. C'eft 
ici où ils doivent tenir fa balance parfaitement 
égale entr'eux & lui. Ce feroit prévariquer que 
d'écouter la voix de l'amitié, du fang, & de fes 
propres intérêts, plutôt que la voix de la Jufti-
ce. Quand elle parle, il faut que tout fe taife , 
& qu'elle foit feule écoutée. Mais auffi quand 
une fois elle a prononcé, il n'eft plus permis 
de rapeler de fes décifions : Il faut une Rè
gle fixe, qui ne change point, félon nos in
térêts, ou nos caprices. Dans une Républi-s 
que purement Démocratique, cette Règle; 
doit avoir autant dé force & d'autorité que 
dans le Roiaume le plus Défpotique. Pas 
tout où l'on fupofe de l'Ordre & de la fu-
bordination, il faut une obeïflance égale aux 
Loix & au Juge fuprème. La véritable Liber
té tient un jufte milieu entre lit Tirannie, 

k 
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& l'Anarchie. Elle eft éloignée de toutes les 
extrémités, & elle doit être toujours fubor-
donnée aux Loix ,• elle eft toute fondée fur 
POrdre & fur l'Equité, Le Peuple Romain é-
toit infiniment plus libre fous TiTE & fous 
TRAJAN , que fous les DECEMVIRS , & fous L 
Domination de fes TRIBUNS. Il n'y a point de 
pire Tirannie , que celle qui s'exerce au nom 
de la Liberté. Jamais Y Angleterre naa été moins 
libre que fous CROMLVEL , & jamais le Peuple 
ne parla avec plus de véhémence de fes Droits 
& de fes Prérogatives. Mais d'un autre côté, 
rien n'eft plus propre à faper l'Autorité de ceux 
qui gouvernent, que l'abus qu'ils peuvent faire 
de leur Pouvoir. Le Peuple gémit quelque 
tems, il encenfe même l'Idole dont il craint la 
colère & la vengeance ; mais bientôt après, ir
rité par la durée de fes Malheurs, il ne prend 
pour Guide que fon défefpoir, & il renverfe lui-
même l'Idole qu'il avoit élevé. Il y a long-
tems qu'on a dit, que la confiance entre le Peu
ple & fes Magiftrats valoit mieux que les Trou
pes , les Armes & les Fortereifes ,• & que l'équité 
& la clémence étoient les plus fermes apuis du 
Trône des Rois : 

* Images des Dieux fur la Terre 
Eft ce par des coups de Tonnere 
Que leur Grandeur doit éclater î 

* M T . D £ L A M O T T B . 
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E P I T R E 
Sw *Vf P/df/fo de la Vie Champêtre; à mi 

jeune Demoife/fc, Amie de P Auteur. 

JJEureux qui vit tranquilc, avec Ceres & Flore , 
Meprifant les Grandeurs, que l'Homme vain adore % 

Et fùïant l'cmbatras des plaifirs turbulens , 
Dont la Ville étourdit fes fougueux Habitans $ 
Qp pour toute Grandeur, cherche l'Indépendance , 
N'admet pour tous Trëfors que la douce abondance , 
Ne connoit de rlailîrs que fes Délaffcmetts. 
«Boutez, PHILIS , des biens feuls doux, feuls innoceitt, 
Aux Champs les fiers dédains de l'avare Fortune , 
Ne vous font point fentir fa puiflàn ce importune j 
Marchant d'un pas égal avec tous vos Amis, 
On plus riche que vous, n'a que plus de foucis. 
ÀSant peu de defîrs, peu de bien les contente. 

% Dans ces aimables Lieux, Nature bientaifartte, 
Prodigue fes faveurs à qui fait en jouir 5 
Ces Champs, à qui qu'ils foîent, fauront vous réjouir) 
t e Spectacle charmant de ces riches Prairies i 
Nourrira vôtre Cœur de douces rêveries : 
X*s Ruftiques travaux, mêmes, font des plaifirs 3 
Quand l'abondante Automne a rempli vos defirs ; 
Vous cueillez fur les rieurs les préfens de Pomone , 
JEc BAC CHUS , en chantant veut que fon Jus s'eitfomtf» 
Cherchez vous du repos à vos fens afibupis \ 
Sans Tréfors vous dormez fur de riches Tapis 3 
Dont l'Art s'éforce en vain d'imiter la peinture, 
4|gUid le brulaut PHOEBVS > ajwnaju la Native, 

1 
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Semble, par fes ardeurs, troubler vôtre repos, 
Lui même vous élève , aux bords des clairs Ruiflcaux ; 
Contre ces feux trop vifs , d'agréables Aziles ; 
Mille Arbres , qu'en feuillage il fait rendre fertiles , 
Mêlant en cent façons leurs ombrageux rameaux, 
«ans le fécours de l'Art y font d'épais Berceaux. 
Mille tendres Oifcaux y gazouillent leur peine : 
D'un Ruiffeau vif & clair, bondiflant fur la Plaine; 
Le féduifant murmure enchante vos Efprits. 
Là, rêvant aux plailirs , dont nos Coeurs font e'pris , 
Vous les goûtez, PHlLIS , dans leurs vives Images i 
Ou, d'une humeur plus gaie , écoutant les ramages » 
Dont les Hôtes des Bois font retentir les Airs, 
Vous mêlez vôtre voix à leurs tendres Concerts. 
Haï Philis , fi l'Amour, paré de l'Innocence , 
Confervant les atraits, qu'il eut dans fa naiiïànce, 
Vouvoit charmer un Cœur, fans être dangereux, 
Quel Objet, pour rêver, qu'un Berger amoureux ! 
Qujil feroit doux, plutôt, dans ce lieu folitaire, 
De couronner de fleurs un Amant vif, iincère \ 
D'entendre fes Difcours , qu'un tendre Amour conduit j 
De ne penfer jamais à prévenir 1 a Nuit, 
Que quand l'Aftrc du jour , voilé par les Montagnes , 
t)'une Ombre trop liatée , a couvert les Campagnes l 
Mais l'aimable Candeur, fi rare de nos jours , 
Vous défend d'éfperer de fi douces Amours. 
tJn Amant langoureux , vous comptant fon Martirfe j 
Jure qn'il vous adore, & fonge à vous léduire. 
Tout eft plein d'inconftans, de Fourbes, d'Indifcrets; 
Crainte de mal choifir, ne choiiiflez jamais. 
L'Amant vous peint en vain une belle Chimère ; 
Je vous parle en Ami : lui ne longe qu'à plaire, 
f eut-être que moi-même , à l'aimable DORIS, 
Sçduit par. fçj beau» yeux > fes iofo & fes l is i 

VOUS 
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Vdtff m'entendriez prêcher d J plus douces Maximes. 
Contentez-vous * l'hiifs , de Compagnes mûmes , 
Qui donnant de l'Amour JL>s plaifirs les plus doux , 
Ne font point redouter de fi funeftes coups. 
Ces plaifirs font toujours plus purs a la Campagne > 
De la douce Amitié h fidèle Compagne „ 
La Candeur, dans la Ville, inconnue à ce jour, 
Dans les Champs , pour jamais, a fixé fonféjour. 
La Nature fans fard, ,'y montrant toute nue , 
Infpirc à tous les Cœurs la Candeur ingénue. 
Vous n'y connoiCz point ces ridicules Loix, 
Par le Déguifement produites autre foi» , 
D'aller de porte en porte, avec un foin extrême , 
Pour ennuicr autmi, s'incommoder foi-même ; 
Après bien des façons, placée en un fauteuil, 
De fades Complimens épuifer un Recueil* 
Prêre à raille r bien-tôt celle qui les écoute, 
Qui, délivrée enfin, de l'ennui qu'on lui coûte > 
Dans peu par mille traits vafe dédommager. 
Cet indigne manège , eft, aux Champs, étranger* 
Sans gène on y cultive une Amitié non feinte. 
De la Société bannhTantla contrainte, 
On (ait lans embarras en goûter les douceurs. 
L'aimable Vertu feule y réunit les Coeurs. 
Tout eft commun entr'eux, les plaifirs & les peine»» 
Mais rienn'cft fans douceurs dans ces charmantes chaîne* % 
L'unverfantfesDoaictns dans le fem d'un Ami, 
$ar ce plaifir touchant les oublie à demi, 
L'autre \ le confoler trouve un charme indicible* 
O feuls & vrais plaifirs pour une Ame fenfiblel 
Charmantes voluptés, dignes du Siècle d'Or! 
Aux Champs , quand on le veut, on vous pofsède encor. 
Et d'où venoit enfin cette douceur vantée , 
^u'en tcimes fi poropenx tout Pocte à chantée J 

K CC 
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Ce bonheur innocent, d'un Siècle fi fameux , 
Qu'il perça des vieux tems le Cahos térîébreux î 
La Nature étoit elle en préfens plus fertile ? 
Dans ces tems fortunés il n'étoit point de Ville. 
Les Habitans épars dans les plus beaux Cantons , 
Contens de gouverner leurs dociles Moutons, 
N'afpir oient point au Droit de gourmander leuxs Frères > 
Et de la Tîrannie ignoroient les mifères ; 
N'aiant d'autres foucis que de jouir en paix, 
De ces bis*ns, que le Ciel rie refufe jamais ; 
L'Ambition, l'Orgueil, l'Avarice, l'Envie , 
Ne venoient point troubler le bonheur de leur vie; 
Le Dervis hipocrite , fie le Bonze orgueilleux 
Netirannifoient point des Coeurs trop fcrupuleux. 
Chacun étoit fon l'rctie & fon Dodeur fidèle. 
On ne connoitfbit point ce fanatique zèle j 
Qui fur fes vidons veut régler le Prochain ; 
Et content d'obfervrr te Principe certain ; 
Que DIEU veut la Vertu, non la Cérémonie i 
On adoroit fans pomoe & fans hipocrifie , 
Ce Dlp.U qu'on connohToit fur tout par fa Bonté; 
Nul ne s'epo'ivamoitdefa févérité. 
Vertueux pat \mour, & jamais par la Crainte, 
Leur hommage étoit pur, fe rendant fan* contrainte: 
La fuperftition, les craintes, les terreurs, 
Digne fuite du Crime, Enfans de fes horeors, 
Ne troubloieut point des Coeurs nouzris dans l'Innocence^ 
Et pour lefquels d'un DIEU l'augufte connouTance , 
N'étoit point le fujet d'une indigne fraieur, 
Ils ne fentoient qu'Amour au nom du Créateur. 
Aufli Perfonne entr'eux ne nioit l'Exiftence 
D'un Dieu leur feul apui, leur unique éipérance. 
ftélas ï ce feul penfer les eût défefpétés. 
Tels de foible» Moutons, du Berger égaies à 

frenv 

file:///mour


M A R s i 7 3 8- 34Ï 
tremblent au moindre bruit, pleins de trouble 8c d'allarmes; 
Pourquoi d'un flécle héuieux méprife- c -on les Charmes ? 
Peut - on leur préférer de vains amufemens, 
Ou des vils Débauchés les fous emportemeas ? 
Nous le pouvons , PHILIS , ramenons ce bel Age * 
Et de nôtre féjour connoifTons l'avantage. 

St. A le 19. Mm E; D. V * . . ; * 
1 7 3 8 . 

A M 9 N s l E U R B. A. de B. & de C. 
Sur les variations de la Philofophie, & fur Pafi> 

foufijjhnent des Philofophes, à Pocafion du début d& 
la Lettre de Mr. POPE au Lord BOLINGBROCK* 
en ces termes: Réveillons-nous, Milord, lai£ 
fons les petits objets à la baffe Ambition 9\ Se 
à Y Orgueil des Rois, &c. 

M o N S Î E U A i 

DORME'S - vous encore, ou, pour mieux 
parler , dormés-vous auffi ? La conjonc

tion augmentative eft convenable j elle vous 
met au rang des plus grands Philofophes. 

Une nouvelle Se de commence à s'élever; 
elle prétend que, depuis la Création du Mon
de , tout ce qu'on a penfé, tout ce qu'on a dit 
fur les Créatures & fur l'Homme en particulier * 
n eft qu'un tiffu de chimères, de fonges & do 
viilons. 

K 3 Àvanl 
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Avant la Création l'Hiftoire manque d'ob
jets vifibles. Les Auteurs qui peuvent l'avoir 
fuivie de près font inconnus, & conféquem-
tnent aucun n'a pu gâter, par des contradi&ions 
ide faits, ce qui a été écrit par le grand LegislateuC 
MoiSE, d'une manière abrégée, mais fidèle & 
patétique, fur les premiers jours du Monde. ' 

Il n'en eft pas ainii de nos jours. Chacun écrit 
à fa fantaifie. Pour détruire ce qui a été penfé 
3c médité par les plus grands Hommes, on va 
jufqu'à fupofer qu'ils ont tous été enfèvelis dans 
tin profond fommeil. l~'eft l'éfet de Porguëil 
de l'Homme, qui cherche à s'élever au-deflus 
des autres,par l'invention de quelques nouveaux 
Siftèmes, fouvent même très opofés au bon 
fens. Combien la Raifon n'a t'elle pas travail
lé ; combien n'a-t*elle pas foufert, depuis le$ 
premiers âges jufques à préfent ! Que de Phi
lofophes élevés & abatus / Que de Conquèrans 
dans la République des Lettres, victorieux & 
fcbmblés de gloire, qui ont été enfuite vaincus § 
aterrés & méprifës/ 

Les Provinces limitrophes de VEutope* de 
¥Afie> & de \yAfrique ont retenti delà renom
mée de plufieurs grands Philofophes. SocKA-
TE , EUCLIDE , PLATON & divers autres a-
voient aquis une réputation que l'on croioit 
être éternelle ; mais elle fut obfcurcie par ARIS-
Ï0T£. Ce Frince des Philofophes régna long 
teins en cette qualité, & il afalu bien des Siè

cles 
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clés pour décrier une Philofophie, qui avoit fer-
yi de guide à la Raifon , jufques au Siècle pat 
fé. Elle fut alors renverfée par le célèbre DES-
CARTES, Génie des plus fublimes , qui a eu à, 
fon tour en quelque façon le même fort. Ses 
Difciples , & les Philosophes qui font venî f 
après lui, ont agi à fon égard, comme lui même 
avoit agi envers le Grand ARISTOTE , & com
me celui ci avoit fait avec le Sublime PLATON 

Nonobftant toutes ces diverfîtés de fentimens, 
# quoi que ces Do&rines anciennes & nouvelles 
fedétruifent les unes les autres, & qu'elles (oient 
dans une obftinée contradiction, on ne laiflc 
pas de donner de grands Eloges à la Philofophie, 
& de lui atribuër des éfets très utiles. ClCt-
RON, Pun des Sénateurs d'ARlSTOTE, parlant 
des Belles Lettres, dans lefquelles, il compre-
noit fans doute la Philofophie, dit. (*) Qtf el
les forment la Jeunejfe, quelles réjouïjjent les 
Vieillards , qu'elles cqnfolent dans fadverfîté, 
& qu'elles rehaujfent le lujhre de la Fortune dans 
la profpérité. Un Illuftre Auteur Moderne dit : ** 
Que rétude de la Philofoplie contribue a régler les 
Mœurs, a perfe&ionner la Raifon & le jugement y 
à orner l'EJprit d'une infinité de connoijfances utiles 
&? agréables y &c. 

Ce font là éfeftivement les fruits de l'ancien
ne & de la nouvelle Philofophie, & il eft certain 

K 3 qu'elles 
(* ) Difconis pour Archias. 
(**) Mr. Roliws de ia thUofoptoe, 
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qu'elles produifent les mêmes éfets, quant k 
l'inftru&ion, à la joie & à l'ornement de l'Efc 
prit; quoique l'une & l'autre ait eu des Chefs & 
des Sedtateurs qui ont établi des Principes, des 
Maximes & des Siftètnes diamétralement o-
pofés. v 

Ne feroit-ce point ce qui a donné lieu à Mr, 
POPE depenferque jufquesà préfentles Hom, 
mes ont toujours été endormis, & qu'ils n'ont 
jamais fait une Etude bien conduite de l'Hom
me ? Voilà UH Philofophe hardi & entrepre
nant ; mais qui eft jugé par les mêmes Laix, 
qu'il a voulu juger les autres. N'a-t'H pas été 
d'abord expofé lui-même à l'examen & à la cen-
fure d'un Auteur célèbre ( * ) , q u i , pour ne 
rien dire de plus, le regarde comme un Philo-
fophe endormi. * 

Si je ne voulois éviter la longueur, j'entrerois 
dans le paralèle dê  Opinions qui ont pajrtagé 
les Philofoohes ,* mais je me bornerai à en par
courir quelques unes. 

Platon recônoiflbit l'unité, la (implicite, la fa-
gefle, la puiflance, la fupériorité, la Providence 
d'un Etre fuprème, fur toutes chofes ; de même 
que l'immortalité deTAme & la réfurredlion. 
Selon quelques uns , Arijlote étoit dan? des idées 
toutes diférentes : Il admettait plufieurs Dieux 5 

ou 
¥ Mr. DE CROUSAZ, dans fon Examen de l'Eflài de 

Jrfr. TOPE fur l'Honnie. 

* Quis enim afpeinabitux idem jus fibi diçi quod ipftf 
aliis dixit. 
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ou s'il reconnoiiToit un premier Moteur, il le 
privoit de la connoiflance des chofes particu
lières, & il l'atachoit groffiérement au premier 
Mobile ,* il reqdoit le Monde éternel, & il en 
foumettoit le Gouvernement à la Nature 5 & 
quant aux Ames y il les faifoit mourir avec 
le Corps. Pourroit-on dire d'une telle Philo, 
fophie qu'elle forme la Jeunejfe, qu'elle réjouît les 
Vieillards , qu'elle confole dans tAdverfitk &c. 
ïl eft inconcevable que l'an ait pu fi long-tems 
efluïer les travers de cette Philofophie ; & que 
Pon n'ait prefque commencé que de nos jours 
à les fentir. Nos Philofbphes modernes ont 
repris en partie les Idées de Haton\ ils les ontdé-
velopées & augmentées 5 & on y a fur tout 
ajouté y * que la Philofophie injpire un grand ref-
peSt pour la Religion^, & qu'elle prémunit con
tre l'Incrédulité. 

Voila Tefet le plus fublime & le plus raifo-
nable de la 1 hilofophie. Mais les Philofophes 
font - ils d'acord fur la véritable caufe qui le 
produit? Conviennent-ils de l'étendue & des 
bornes de la Raifon, pour régler fes influen
ces furies Dogmes de la Religion ? Exami
nons cet Article, pour reconoitre en quoi & 
comment la Foi fe trouve conforme à la 
Raifon. 

Je bornerai mes idées à la première difi-
çulté qui fe préfente fur cette Matière,* c'eft 

K 4 celle 
* Mi. ROLLIN5 de la Philosophie* 
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celle qui regarde la Création. La Philofophie 
dans cet objet, domine - t'elle , 'ou l'Autorité 
de Moife ? Si l'on parle de la Création du 
Monde, de la production de la première Fem
me , on a recours aux Paraboles & aux Al
légories : La faine Philofophie, dit-on yy trouve 
trop d!inconvèniens, en les envifageant d'une autre 
manière : On ajoute par la même raifon, que 
les Etoiles fixes doivent être dijiinguées du Cttbos. 

Mais , Monfieur, quelle Philofophie choi-
fîra -t ' n pour s'éclairer ? Pour commencer 
par les Etoiles fixes , dont l^iumiére fait tou
te la dificulté de les comprendre dans le Ca* 
hos, feront ce les EJpèces incorporelles des An
ciens , ou le Véhicule de la Lumière des Mo
dernes , qui décideront fi on doit prendre 
YHiJioire de Moife à la Lettre ? Ce ne fera 
aparemment ni Tune ni l'autre de ces fupofi-
tions. Quant aux autres circonftances de la 
Création, quelle Phîfique pourra-t'on adop* 
ter pour combatre la Lettre de l'Hiftorien fa-
cré i Sera ce celle qui admet quatre Elémens* 
ou celle qui n'en fqpofe que trois, ou peut 
être encqre moins ? Remontés tant qu'il vous 
plaira, décendés de même , coures les Routes 
analitiques & finthétiques, vous p'en êtes pas 
plus avancés. Il me femble que j'entende 
Mr. Pope, fortant de fon .aflbupiflement, s'é
crier , Mjveillons nous, Milord , laitons tous ces 
Sijîètnes à ceux qui dormenf -, puifqueji par une 

jujle 
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îilofop j#Jh didu&ion, ils veulent aller jufques am 
\W premiers principes, il n'y a que ténèbres, qu'm* 
atioc- certitude & que confufion. 
srfifr Les ouvertures incertaines de la Philofophie , 
auir doivent elles nous mettre dans la nécef-

jt fiité de recourir à l'Allégorie ? Cela me pa-
0$ roit dangereux. Faut il donc profcrire entyé-
ôfl,j rement les Allégories ? Nullement \ mais le» 
,ûi Vérités phifiques ne doivent pas feules nous 
» à autorifer à les admettre. Un Fhilofophe du 
ntb dernier Siècle étoit dans les mêmes idées z 
jt tf H difoit, que la Philofaphie efl la Servante de, 
le. la Théologie. Cela eft vrai à la lettres mais la 
jgj plupart du tems c'eft une Mutine bien carac-
; térifée : Par Ton orgueil infuportable, elle 
r réfifle auSc Ordres de fa Maitrefle; & elle a 
,, même fouvent l'audace de vouloir dominer* 

Cette Servante n'a t'elle jamais raifon ? Ouï j 
cfeft lors qu'elle penfe comme fa Maitrefle j , 

fi c'eft lors que fa foumiflion eu parfaite. S'a-
:, git - il de Véritez Géométriques, Véritez éter* 
,< nelles, immuables , & qui ne peuvent être 
£ contredites , il ne fauroit y avoir aucun diC 
\i fentiment : Alors fi la Lettre de l'Hiftoire fe 
$ trouve en opofition, il faut chercher la Ve-
^ rite dans l'Allégorie. Quant aux autres Vé

rités reçues pour telles, mais qui ne font fon
dées que fur des fupolitions, deshipothèfes, 
des vrai - femblances, des contingences, queL 
que ing&rieufe qu'en foit Knvention* elle^ 

doivent 

i 
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doivent céder à la lettre , & il faut être ex
trêmement circonfperï & réfèïvé fur PÀllé^ 
gorie. 

Voila, dira ion , ce qu'on peut apliquer 
adx Vérités qui ont la grandeur pour objet, 
qui ont des lignes, des fuperfîcies, des Corps, 
& conféquemment des relations & des pro
portions fufceptibles de Démonftrations ; mais 
pour les Vérités qui regardent la Morale , 
l'Homme , fes facultés, fes inclinations, fâ 
liberté, fous quel Empire les réduira - t'on ? 
Le fublime Miftère de l'Union de PAme & du 
Corps a fait Padmiration du Genre-humain, 
depuis la Création du Monde ; cependant ja
mais Problème ne fut plus controverse. Nous 
ne parlerons que de trois hipothèfes qui font 
remuer Ciel & Terre à nos Philofophes. 

Quelques uns eftiment avec les Anciens , 
qu'il y a une communication phifique entre l'A-
tne & le Corps, & que l'Auteur de la Natu
re leur a donné un certain pouvoir F un fur P au
tre. Permettes moi, Monjieur, une petite 
Obfervation fur ce Siftème, je veux dire fur» 
PInfluence que PAme a fur le Corps. S'agit-
il de remuer ou de lever un fardeau lourd & 
pefant, le Manœuvre ou PArtifan ajufte fon 
levier fur le point d'apuî  il pouffe à l'extré
mité du long bout 5 mais il ne fart pas d'a
bord fes éforts : fon Epaule étant apliquée 
pu la piufTançe çft la plus éloignée , il fufpend 
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fon Adtion , il atend fes forces : Dans cet 
entretems, il femble que PAme donne fes or
dres à tout les Efprks animaux de fe rendre à 
leurs portes,- ils obeiffènt,- chacun a fans dou, 
te fes petits leviers, {es reflbrts& fes machi
nes ; le fignal eft donné ,• Se à l'arrivée de tou
tes ces forces réunies epfemblç, le fardeau eft 
enlevé ou renvefrfé. 

D'autres eftiment, que lx Auteur de la Natu^ 
re produit & conferve tout ce qu'il y a de réel 
& de pofoif, dans les déterminations particulières 
de notre Ame, 

Des troifiémes ftipofent, que Dieu a prè-é-
tabli me * Harmonie dans les Corps, pour le* 
faire répondre, par leurs propres Loix auxpenfîe* 
& aux volontés de PAme, fans aucune influence 
fhijique &réciproque. 

Chacun de ces fentimens a fes Partions & 
fes Adverfaires. Le premier a les Seétateurs 
des deux autres pour Antagoniftes. La Dit 
pute entre ces derniers a été des plus vhrès > 
& elle avoit mis en mouvement les plus grandŝ  
Philofophes. Mie paroifToit un peu afïbupie 
depuis quelque tems * mais on la réveille au
jourd'hui de nouveau avec beaucoup de con, 
tention. Théologiens , Jurifconfultes, Mé
decins, Philofophes, jeunes & vieux, entrent; 
en lice. Quoi qu*il femble qu'on ne fauroit 

rier* 
* Cette Harmonie a été. réprefentée fous une idée aT 

ftm&qtedajfisleMexcuie<U Janvier 173$. 
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rien dire de nouveau fur ces Madères épineu-
fes & délicates , après des Philofophes incom
parables , tel;> que le P. MALLEBRANCHE , 
Mrf. LEIBNJTZ , BA\LE & leurs ContempQ-
fains, il a paru depuis peu des Pièces favan» 
tes &curieufes, fyr ce fujet, dans le Journal 
Helvétique* 

Mais , MonfieuY , feroit - il impoflîble de 
terminer cette Guerre Litéraire ? Ces Opi
nions, qui paroiffent diamétralement opofées, 
le font elles de toutes leurs faces, & ne pour*. 
roit-on point les concilier ? Un Chef d'Oeu
vre , de vôtre façon , dans cet Objet, feroit 
curieux, réjouiflant Sç digne de vous. Les 
Savans ne font pas toujours, û éloignés les uns 
des autres qu'ils le penfent. Le P. Mallebran-
§he m'a eu dit plus d'une fois, & cela pa-
roit dans fes Ouvrages , qu'il remarquoit qu'on 
ne comprenoit pas bien (es idées, & qu'il a-
voit dé la douleur de ce que le Grand A R-
KAUD & le célèbre Mr. RÉGIS ne prenoient 
«pas la peine de s'en éclaircir avec plus d'é-
xaftitude. En efet ces Illuftres Antagoniftes 
venoient afles heureufement jufques à la Ré
plique i m,ais les Arguqaens étoient-jls pouf, 
fé' plus loin, ils retournoient fouvent, pac 
wn miférable Cercle à la première Objedfton. 
Mr. Leibaitz fait les mêmes plaintes. Il dit 
que fes Adverfaii-es, & entr'autres Mr. Baytef 
fte font pas toujours entrés dans fes vérita

ble* 
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blés fentimens. Après des Déclarations fi ex-
prefles, i\ femble que la diftance çntre les 
Hipothèfes de ces Grands Philofoplies n'eft pas 
fi grande qu'on fe l'imagine. On pourroit 
auffi préfiimer la même chofe des Anciens. 
Peut être ne les a-t'on pas toujours bieii 
compris. Malheui* au Critique qui n'a pas 
lu tous les Ouvrages de PAuteur qu'il ataque i 
Malheur au Jurifconfulte qui cite des Loix é* 
trangéres quand il n'en connoit pas à fond le 
Corps : Malheur au Général qui ataque fon 
Ennemi avant d'avoir freconnu le terrein & 
fes forces : Malheur enfin au Philofophe , 
qui fe brouille, ce qui arrive aifément, quand il 
lie connoit pas tout le Siftème. 

Il he^m'eft pas permis, Moniteur, de m*é-
tendre d'avantage fur ce fujet ; les Feuilles du 
Journal Helvétique ont leurs bornes; il faut 
céder le pas! aux plus éclairés; d'ailleurs avant 
de prendre plus outre fon parti, la prudence 
veut qu'on voie de quel côté panchera la Vic
toire. Dans la Guerre, on prend fes (îtretés 
avant de fe déclarer. La Campagne eft pré-
Tentement ouverte, nous entendons le clique-

i tis des Armes, & nous verrons bientôt de quel 
côté panchera la Viéloire. 

En atendant, permettes moi, Monjieur * 
d*obferver que dans les divers fentimens des 
Cenfeurs & des Aprobateurs, des Critiques 
& des Partifans de ces diférentes Hipothèfes * 

0* 
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on ne peut manquer d'y trouver, de l'utile * 
du beau, & du bon. 

Enéfet, que, d'un côté ? le Grand Auteur 
de la Nature foit auflî celui de l'Union de 
nos Ames & de nos Corps , de l'Union de 
deux Subftances, qui nonobftant qu'elles di-
férent à tous égards > ont cependant une for
ce naturelle & réciproque , pour agir l'une 
fur l'autre i n'en réfulte-t'il pas cette grande 
Vérité, que l'Union de l'Efprit & de la Ma
tière , que la Vertu réciproque donnée à l'A
me & au Corps, n'a pu leur être communi
quée que par un Etre , dont la Puiflance a tiré 
1 Univers du néant, & en a réglé l'Ordre d'une 
maniéré miraculeufe & divine î 

Que, d'un autre côté, l'Auteur de la Natu
re foit luifeul la Caufe univet'[elle j que fa Vo
lonté foit la Force mouvante qu'elle caufe \ que 
(a Sagefle règle la communication des mou
vemens 5 que dé plus l'Ame *unie au Corps 
te vote en toutes chofes, l'adore en toutes chofes * 
le craigne & Paime en toutes chofes $ ne font 
ce pas là des idées pures & fublimes, qui fb 
raportent bien directement à fa Grandeur & à 
fk Providence ? 

En troifiéme lieu, que le Maître de l'Univers 
ait donné a tous les Etres, à toutes les Créa
tures , au Corps de l'Homme organifé, & à 
fon Ame des Loix qui foient la caufe de leurs 
mouvemens & de leurs adions > qu'il y aie 

Une 
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me Harmonie prê-établie entre F Ame & leCorps^oté 
le Corps eft porte par fa confiitution originale à exécu
ter les Volontés de l'Ame j ne font ce pas auffi des 
idées qui fe réunifient pour admirer ce Chef 
d'œuvre de PAuteur de la Nature, & en donne! 
de merveilleufes de fa Divine Intelligence ? 

Il feroit à defirer que Pexamen de ces di-
férens Siftèmês fe fit avec modération , & que 
l*on en tira toujours des confidérations utiles $ 
mais le contraire arrive fouvent , & il règne à 
ce fujet, une Guerre des plus animées entre 
les Savaiîs. Les Se&ateurs de la première Hi-
pothèfe font acufés de forger une liaifon en
tre la MaiTe $ détendue * & la penfée, qui ne 
peut jias exifter ,• ceux de la féconde profti-s 
tuent y ditL.on, les Miracles; & on impute 
aux troisièmes de fouiller l'Univers, en n'y 
fupofant que des Machines. Ceux qui ad
mettent les Caufes ocafionellfcs, paflent chea 
les autres pour être des Philofophes de mau
vais goût* & ceux qui atribuent une éficace pro* 
pre aux Caufes fécondes, font regardés comme 
des Philofophes grofliefs & fenfûeb* 

Il me femble, MonfieWj que depuis tant 
cle fiécles que le Monde eft crée, les Philo
fophes devrôient enfin convenir des Caufes 
Éjui produifent des éfets fi vifibles, fi admit 
jrables & fi merveilleux ; cependant on en eft 
eti quelque façon auflî éloigné qu'auparavant * 
& le Problème de l'Union de PAme & di* 
Gorjps eft aujourd'hui auili difiçile qu'il Pain 

jamais 
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jamais été Ceux qui en veulent juger paf 
les fens difent, comme au tems àyArijlote , 
gu'il eft évident que le feu brûle, & que 
conféquemment il faut être fou pour en douter. 
Les Auteurs d'une opinion contraire, dit un 
grand Philofophe, ont la cervelle renverfèe. 

Mais ces prétendus fous, ces Philofophe* 
à cervelle fenverfée , que penfent-ils des au
tres ? Ce font de miferables Philofôphes, difeût 
ils , qui prennent pour Juges les fens, quoi que 
Ce foit À ces mêmes fens que tous les préjugés doi
vent leur naiffance •> que conféquemment ils font plus 
fenfuels que raifonnables. Ils ajoutent, que leur 
démonjbration fait connoître la foïbleffe de PEJpriù 
humain, &? qu'en général leur DoBrine fait pitié. 

Dire que des Philofôphes & des grands 
Philofôphes ont la Cervelle renverfée , que 
d'autres font plus fenfuels que raiformables 9 

cfeft dire tout ce qu'il y a de plus véhé
ment pour AQS Perfonnes de ce Caractère , 
& pour des Cœurs, qui devroient être gé-
nerçufement illimités, c'eft pouffer la Philo-
fophie au pie du Mur, reculer Ces bornes, 
& renverfer fon Empire. En éfet ce font 
des extrémités toujours dangereufe .̂ Il {éra
ble que tout eft perdu, que la Raifon fe foit 
retirée, & qu'elle ait abandonné le Genre 
lîumain à un miférable aveuglement* 

Cependant le mal n'eft pas fi grand qu'on 
pourroit fe l'imaginer, LaTerrre produit le P o i -

http://Helvetiq.uk
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ton ; mais elle produit auflî l'Antidote. On 
voit la même merveille dans la tète d'un Phi-* 
lofophe : Son imagination l'emporte, foa 
Ëfprit l'arrête » & fon Jugement le calme, fi
xe fes Maximes, & règle fa conduite. La 
Métamorphofe n'eft-elle pas alors des plus* 
heureufes ? On s'agite, on cherche , on dé
couvre des beautés que PElprit de Parti ren-
doit invisibles. 

Mr. Leibnitz lifoit toutes fortes de Livres 
& nonobstant (à profonde Erudition, il difoic 
qu'il en droit toujours quelque avantage. On 
peut profiter aufll de toutes ces Hipothèfes 9 
quelques diférentes qu'elles (oient : Mr. Pope, 

, qui m*a fourni l'ocafion & le début de cette 
Lettre, pertfe à peu près de la forte. 

* Dans l'Ecrit le moins clair, l'équitable Nature 

Répand avec bonté quelque lumière obfcure > 

Y grave d'heureux traits, quoi qu'à demi touchés : 

Tels font de Raphaël les Dcflcins ébauchés. 

Qu'on regarde ces Qiieftions ardties des Mi-
taphificiens, comme des Labirinthes, elles 
ont pourtant leur beauté & leur régularité : 
Ce font des Campagnes où les Fleurs fe trou** 
vent confondues avec le Chardon. 

Mais , d'un autre côté , n'y aliroit il point 
de fruit défendu ? Cela eft poflible. Soions 

L donc 
* JEffai fut lt Goût Chap, L 
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$ionc fur nos gardes ,* évitons la fédudidn ^ 
abandonnons les [entiers d'une foie Opinion ; Uif. 
fans tes Erreurs à la foie Anbition & à l'Orgueil 
de ceux qui en tirent Vanité $ parcourons la 
Seine de leur fauife Erudition ,* & bannilTons 
principalement PEtude qui nourrit l'Ecrit quand 
la loi Je perd. 

Voilà de terribles Ecueils. Pourquoi de 
pareils Philofophes ne dorment-ils pas ; & pour
quoi Mr. Pope les a-fil tiré de leur aflbupifle* 
ment ? Malheur à celui dontPEfprit, quoi que 
nourri par PEtude, ne s'acorde pas avec le Jt*. 
gement ! Difons avec Mr. Pope. 

Ah ! que du Bel-Efprk le fort eft malheureux > 

De tous les dons du Ciel, e'eft le plus dangereux î 

Pour vous , Monfieur, dont ta jîénétratiori 
eft conùe , dont PEfprit eft toujours fécondé 
par le Jugement, loin de tomber dans de pareils 
écarts, vous faites fervir vos tares talens, & vos 
vaftes'lumiéres à démontrer les grandes Vérités 
qui intereflent particulièrement le bonheur des 
Hommes : Vôtre- Philofophie inftruit la Jeu-
nèfle & réjouît les Vieillards. Qu'une telle fîtua-
tion eft heureufe / En réjouiiTant les autres,vous 
vous réjouiifés vous mêmes. J'en parle par 
expérience, puis que vôtre joie fait la mien
ne. Je fuis dans ces doux & agréables fentJ-
mens, &c. 

Heiiçbiitel le 6. Décembre vjyj. E. M. * * * * 
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H I S T O I R E 
DE STRYANGEE, ET DE ZARINE 

On trouve dam le 2. Tome des Mémoires de 1*A-
cad. Roiale des Belles Lettres un Morceau 

„ d'HiJioire, quim3aparucurieux& interejjant, 
@* dont je vai vous faire part. On y voit le 
Vainqueur porter les Fers de fa Captive, & de
venir fin Enclave > QnyvoituneB^ineconJirver 
toute fa dignité au milieu de fa défaite > on voit 
fin Cœur je partager entre U reconnoijjance qu'el
le doit à un Vainqueur qui l'adore, & ce qu'elle 
doit à fa gloire y on la voit enjm triompher de PA* 

, mant le plus tendre & le plmfiucère* Mais CQtn~ 
me ce Morceau ejl tout à fait dans le goût Antu 

* que, il a falu néiejjair'ement y faire quelques 
dangemens pour le raprocher de nos Mœurs & 
de nos Ufages : 

' Z""11A X A R E i Roi des Mèdes étoit aflujetti 
c V^> aux Scithes, depuis 28- Ans ; irais il por-

toit fort impatiemment ce joug honteux, & 
ïl réfolut de s'en délivre!; : Dans ce deikm 
il invita à un Feftin MARMARA leur Empe
reur, & fes principaux Courtifans. Il les fie 
tous enyvrç*, & au milieu des délices & de 
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la joïe, il eut la cruauté de les faire égorger, 
fans faire grâce à un feul 

La Jufticfe n'eftpàsunc Vcitu 4* Etat. 

Ce ftrataçè-ne , ou plutôt cette perfidie, 
rendit la liberté aux Medes , & plongea let 
Scithes dans la plu> profonde afli&ion. ZARI-
ÏJE, Fille de AlARfoARts, fuccèda à fon Pé-
te i & fon ptértiifcr foin fut de le venger. Ce* 
toit une de ces Héroïnes, qui joignent tou
tes les grâces du Sexe, à toutes les qualités 
de> plus grands Hommes. On ne pouvot 
la voir fans Paimer, ni l'entendre fins admi
rer fon favoir & fon éloquence. Elle ne vou
lut fe repo ér que fur elle même dû foin 
d'une vengeance auffi jufte , qu'elle vou-
loit la rendre éclatante Son deflein étoit de 
porter le fer & le feu dans le Roïaume des 
M-èdes i & d'immoler le cruel Ciaxare fur le 
Tombeau de fon Père. Ce Roi aperçue dt 
loin la tempête qui le mertaçoit, & fit de 
grands préparatifs pour s'en mettre à couvert; 
mais comme il étoit trop âgé * pour condui
re une Guerfe qui demandait beaucoup de 
valeur & d'aétivité , il nomma pour Général, 
fon Gendre N

 TRIANGLE , déjà célèbre par fort 
courage , & par les, exploits. 

Striatigèe «toit un Prince plus diftingué par foA 
mérite., que par la grandeur de /a naiflànce. 
U femblok que ta Nature & la Fortune avoient 

açi 
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«g! de concert, pour le rendre PHomme le 
plus aimable , & le fil us puiflant qu'il y eut 
parmi les Mèdes. Il avoit époufé RHLTE'E ', 
Fille de Ciaxare. Cette Princefle auroit été la 
plus belle de tout POrient, fi Zarine n'avott 
pas vécu dans le même tems, & n'avoit éfa-
ce tout ce qu'il y avoit de plus acompli. 

Deux Perfonnes (î parfaites étoient cepen* 
dant deftinées à fe faire une Guerre fanglan-
te. Zar'ne avoit fa gloire à fournir, & fon 
Père à venger : Sttiangèe avoit à défendre PEm-
rire des Msdçsy & leur liberté, Ils étoient, 
'un & l'autre, dans cet âge où Pon méçonnoit 
a crainte^ & Qir le péril le plus emineot frape 
>ien moins que la honte d'une défaite. Auffi fi
rent-ils des prodiges de Valeur. On les auroit 
pris pour iVU<s & pour BtLLONE,(île fang 
que Pon vit couler de leurs bleiTures n'avolt 
annoncdqu'ils p'etoient que des Mortels. 

- La' Victoire , comme incertaine , leur par-
tageoit également fes faveur. Tout PUni-
ver* étoit atentifau (accès d'une Guerre, qui 
devoit, décider du fort de deux Empires très 
puiflans | & la Renommée fe tenoit, pour 
ainfi dire, en fufpens, dans cette égalité de 
mérite des deux C hefs. 

Il étoit cependant impofEble que la balan
ce fut toujours parfaitement éga e. Il ne faut 
fouvent que très peu de chofe pour faire pan-
cHçr la Vi<$oiirç d'un côté ; le plus petit ac-

L 3 „ cidfint 
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cident peut la faire pafFer d'une Armée à Vau
tre. C'eft ce qui arriva alors. Le Cheval de 
Zctrim 7 acabté de fatigue, dans ia mêlée > Se 
couvert de flèches , s'abatit tout à coup : Dans 
les mouvement que fit cette Princefle pour le 
relever, Strmigèequi la cherchoit depuis long-
tem>, la joignit & la £t fa Prifonniere. Bel* 
le Zariney lui dit-il, je cherchons un péril di
gne de rpoi, & je ne VOUIQÎS combatre que 
contre vous ; mais à prefent que je vous ai 
vue , je ne vous chercherai que pour vous dé
fendre contre mes propres Soldats : Vous n'au* 
res point, dans vos Troupes, d'Ami plus tendre 
& plus zè]é. Vous êtes plus Hbreqçemoi, & 
vous triomphés de mon Cœur, plus aifément 
que e n'ai triomphé de vôtre Perfonne. 

Zarine le regardoit fièrement : Elle avoit 
le Cœur rerrpli de la honte de fa défaite \ 
elle fremiflbit de rage depenfer qu'elle devoit 
la Vie a fon Vainqueur; mais lors qu'elle 1 eut 
confideré quelque tems, eHe fut frapée à fon 
tour de fa politefle, & de fa bonne mine. Le 
Courage, qui de lui même a quelque chofe 
de féroce, devient aimable quand la beauté lui 
prête, ks chafmes. Leurs yeux fe rencon
trèrent * les regards de la* Princefle s'adouci
rent ,• & elle l'invita honnêtement à venir fe 
repofer dans fa Tente. 

Quand ils y furent ; on paria de Paix. Elle 
fut biep-tgt conclue entre deux Eçmemis, qui 

p'a-
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ji*avoient que les mêmes vues & les mêmes 
fentimens. Ce ne fut plus que (êtes & que 
réjouiflances. L'Eftime fe changea auffi tôt en 
Amour fecret, & devint une PaiEon la plus 
noble & la plus genereufe. 

Mais lors que Striangèe vint à réfléchir fur 
la violence de cette Paflion ; il frémit du dan
ger que couroit fon innocence II étok lie 
à tyètèe par des,nœuds indiflblubles, & il ne 
pouvoit aimer Zarine fans Crime, Cette réfle
xion le déchiroit , & le jettoit dans une afreu-
fe mélancolie. Il fit confidence de l'Etat de 
fon Caur, à Vagpfes un de fesmeilleurs Amis, 
& chercha dans fes Confeils des reflburées con
tre les m^ux qu'il prévoioit, ou du moins dés 
confondons, qui lui etoient fi néceflaires. 

Kagûfes étpit vertueux s mais il étoit acou-
tumé à flater les penchans de Striangèe, & il 
n'eut pas la fermeté de lui réfifter. Il fut 
atendri des larmes qu'il lui vit verfer ,• bien 
Joia de l'exhorter à triompher d'une Paffion 
criminelle, il l'invita à la déclarer à celle qui 
Pavoijt fait naître, & lui laiiTa entrevoir quel
ques raions d*e(pérance. 

Ce Prince fe pendit dans Rpxanace, Capi- ; 
taie du Roiaume d«s Scithes. On lui fit une 
entrée magnifique * II vola d'abord dans TA-
partement de Zarine. Vingt fois il voulut parler; 
mais fa voix expiroit fur fes lèvres. Son fi-
Jence Sç fon enibaîas çxprimoient peut être 

L 4 mieux 
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mieux la violence de fon Amour, que tous 
fes Difcours n'auroient pu faire. Enfin fon 
funefte fecret lui échapa. Il parloit à la Pria-
cefle, il la contemploit, & jamais elle ne lui 
gvoit paru fi belle. Quelle Majefté; mais en 
même tems quels atraits, & quelle douceur / 
C'eft ainfi, difoit-il, en lui même, que VE
NUS paroîtroit Ci elle décendoit fur la Terre, 
& qu'elle voulut enflamer tous les Cœurs. 
Son Amour croiflbit de l'efpérance d'aimer 
d'avantage; l*uf4ge de fes fens étoit comme 
fufpendu, Se fes yeux feuls étoient animés. 
Je ne répéterai pas ici fes Difcours s les fen-
timerjs ne s'expriment point j le Cœur feul peut 
expofer ce qu'il fait fentir. Zarine l'écou-
ta fans l'interrompre ,• fa Vertu n'avoit rien de 
fombre & de farouche, & elle devoit trop à 
ce Prince pour lui marquer dç l'aigreur & du 
reflentiment ; elle fe flata même, de pouvoir 
le ramener, par fes Confeils,à des fentîmens 
dignes de lui. Seigneur, lui dit- elle, je re-
garderois Ce que vom venés de me dire, comme 
une fimple Galanterie, fi vètre Air, & vos 
manières ne m'annonçoient la force de vbtre Paf-
fion y mais avés vous bien réfléchi fur les consé
quences dy#n Amour, que vous ne fauriès, vous 
même, vous empêcher de condanner > Vous, le 
Gendre d'un Grand Hçi ,• Vous l'Epoux de l'ai
mable & de la vertueufe Rhétée, brûler pour une 
Captive, qui ne fauroit être à vous ! Car, ne 

vous 
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vous y ttmpés point 5 malgré le penchant que je 
fens pour vous, je ne recevrai jamais vos Voeux 
& vos hommages ; Mes Peuples ne me reproche

ront jamais d'avoir immolé ma gloire à une fajl 
fion criminelle. On efl toujours vertueux quand 
on fait des éforts pour l'être, ce rfejl pat être 
grand & courageux que de ne F être feulement 
qu'à la tête defes Armées. Nos vrais Ennemi* 
font en nous mêmes, & rien n*ejt plus peau que 
de les dompter. Jouijfés, Prince, des douceurs que 
procure (me réputation fans tâche , & des plai* 
firs qui acompagnent ^innocence* Triomphés d'Un 
pe pajfion, qui fouille vètre gloire, & qui rif an-
droit fur vàtre vie une honte étemelle. On eft 
heureux d'ignorer P amour; maison devient vé* 
titablement Illujbre, qu/tnd on fait le vaincre. 

Striangée ne put s'empêcher d'admirer l'E
loquence & la grandeur d'Ame de Zarine * 
mais il fe fentoit incapable de lui reflembler. 
Il ne lui répondit que par Tes foupirs & pac 
fes larmes, & fe retira dans fon Apartement, 
rempli de remors & de triftefle. 

Tantôt, il avoit honte de lui même, 9t 
fe reprochait d'être plus foible qu'une Fem
me 1 II aurait voulu pouvoir imiter Zarine. 
Mais lors qu'il fe la reprefentoit dzni tout 
Feclat de fa heauté , & qu'il fe rapeloifi 
les avis généreux & falutaires quelle venoit 
àe lui donner , il fentoit qu'il n'auroit jamais 
la force de l'çfaçer de fon cœur ; $ fon Ai 

rçxoW 
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mour ^acroiflbit de toute l'eftime qu'elle me-
ritoit. 

Vagofes le trouva dans cette trifte fituation, 
On me mèprife, lui dit*il, en le regardant fi
xement , on méprife la pafflon la plus forte & 
la plus violente. Vingrate qui n'a pU me vain-
&e par les Armes, triomphe de mon Cxur fmf 
peine, & [on triomphe va tne coûter la vie. Je 
le fins, cher Vagofes , je ne puis furvivre a ma 
honte &à mon défejpoir : Ma rage va faire ce 
que tous les Ennemis des Mèdes n'ont pu exécu
ter i je ver fer ai mon fang aux yeux de ma cruelle 
Maitreffe, & fon Cœur, tout infenfibie qu'il ejl, 
fera peut être atendri à cefpe&acle. 

Vagofes fit inutilement tous Tes éforts , 
pour le détourner du deflein qu'il avoit for
me; mais il ne pût changer une refolutîon 
fixe & déterminée. Striangée voulut écrire 
pour la dernière fois à la Princefle. Voici fon 
Billet, THiftoire nous Pa confervé. 

Je rfai que quelques mots à vous dire y Bêle 
& cruelle Zarine , ne dédaignés pas les derniers 

fiupirs d'un Amant qui vous immole fa Vie, ne 
pouvant vous facrifier fin Amour. Il nyapartient 
qu'a des Scithes de nous donner des leçons de 
barbarie. Ils verront ma mort, notant pit voir 
ma déroute. Je vous ai fauve- la vie, & je ne 
faurois m en repentir, quand je penfi que fai 
fonfervè ce que l'Univers a de plus beau & d* 
flffî précieux* Youf avès mèprifè ma tendrejje. 

Hé* 
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&i ! cpte ferois-je dans te Monde font eUe ? 
fuis -je vivre fi vous ne n? aimés pas ? Danst 
(es derriiers momensy mes Vœux font tous pou* 
vous : Je vous fiuhaite le plus parfait bonheur- $ 
Mil vous efl pofjible d'être heureufe après avoi* 
imrdolé tAmant le plus tendre & lé plus fidèle* 

Ce Prince fit urer Va^ofès a de remettre 
fidèlement ce Billet à Zarine,' & prenant fu-
fcîtement fon Poignard il fe l'enfojpça dans 
le fein. Fagpfés fondant en larmes", faifoie 
retentir tout le Palais de fes cris & de fes 
fanglots. Il fit des éforts inutiles pour arrè* 
ter le fang, qui couloit abondamment de h* 
blefllire que le Prince venait de fe faire. $trian~ 
gée lui tendit les bras, & pouflfa le demie* 
foupir, en prononçant le nom de Zarine. 

L'Hiftoire finit ici. Il manque deux Pa
ges dans le xManufcrit de Forphirogènete, d'où 
elle a été tirée. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft que la Lettre de Striangèe fut rendue à 
Zarine ; mats on ignore l'impreflîon qu'un© 
nouvelle fi funefte & fi imprévue, fit fur cet* 
te Priricefle. Ce que l'Hiftoire nousaprendt 

c'eft que Zarine rendit fes Peuples très heureux 
& qu'elle en fut adorée. Son Trône fut l'a-
fcile de l'innocence ,• elle ne fit fentir fon pou
voir que par fes Bienfait? 5 les Arts& lesScien^ 
ces trouvèrent toujours chés elle une Iroteç-
fionauflifûre quédairée. 

yo^ 
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NOUVELLES LITERA1R.ES., 
Z U R I C H , 

O l 

N vient de publier { de l'Imprimerie des 
Frères Eurckjini, un Programme ou Feuil

le d'Invitation à tous les Savans pour foufcri-
jre à une Çdition entière de POuvrage pofthttT 
me de Mr. JEAN HENRI O T T I &r les Annales 
Ou Cardinal BARONIUS. 

Cet Ouvrage fera en deux Tomes in folio , 
belle Impreflîon conforme à PEflài que l'oû 
en donne dans cette même Feuille. Il com-

Srend les XII. premiers Siècles de PEglife ; 
: chaque Volume contiendra VI. Siècles, 

L'Auteur traite de tout ce qui a un raport di-
red à PEglife, foit de la part des Empereurs , 
des Papes, des Patriarches ; de ce qui con
cerne les principaux Sièges les Afaires publi
ques, les Ecrivains Ecléfiaftiques, les Dog
mes, les Rites &c. Il fait cunnoitre la liber
té des Eglifes d'Orient & d'Qccideut ? U dé
fend la Puiflance fuprème & la Juridiction des 
Magiftrats : Il décrit les persécutions, la con,. 
yerfion des Peuples , Porigine & les prpgrè$ 
des Héréfies : Il parle des Décrétâtes; des 
pécrets des Papes j des Adtes, des Canons , 
des Convocations , des Piéfidens des Concis 
lis & des Sjnodes ; En un mot le Savant 

Auteur 
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Auteur ne laifle rien paflerde tant foit péucont 
fidérable dont il ne faffe piention, & qu'il n*é* 
claircifle. 

On peut juger du grand Ouvrage que l'on 
ptopofe aujourd'hui aux Savans, par l'Echan
tillon qui partit en 1679. imprimé à Zurich ink 
A°.fur les trois premiers Siècles ; & par la Répli
que au Savant AUGUSTIN REDING , Abe' 
gtinfidlen, imprimée en 1681. Mr. JÊAN-BA* 
TlSTE ÔTT,Chanoine & Archi-Diacre de Zu
rich j Fils de l'Auteur, fi connu par fa rare Éru
dition & par Ton profond (avoir, dirigera cette 
Édition* On voit, dans la Feuille du Pfogra* 
me dont nous avons parlé, deux grandes pages 
de la Matière de POuvrage même, fur deui 
Colonnes. Elles traitent desEvéneirens de la 
dernière Année du Règne de CHARLEMAGNE. 
Par là on peut juger, non feulement du for. 
mat & de Pîmpreifion de ce Livre; mais auiïî 
de la Méthode & du mérite de la Matière qui f 
eft traitée. 

Les deux Tomes coûteront g. Florins, A*u 
gent de Zurich, dont on paiera la moitié, er* 
foufcrivant, & l'autre moitié en recevant lé 
premier Tome. Dès qu'il y aura un nombre 
îufifant de Soufcriptions, on commencera l'E
dition fans perte de tems ; en forte que le pre
mier Tome pourra paroitre dans les commen-
Cemens de 1739. & le fécond , l'Aûnee 
jfuivaate. On peut prendre les Soufcriptfon^ 
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chès Mr. le Chanoine O T T , OU chès !e$ 
tvéresBurckJini, Imprimeurs & Libraires à 2?tf-
ricb\ mais les ports de Lettres & de l'Argent^ 
de même que celui des Exemplaires feront fo 
portés par les Soufcrivans. 

B E R N E . 

I L a paru de l'Imprimerie de LL. ÊÈ. un6 
Diflertation Théologique d'environ 80. pa« 

ges in-40. intitulée : Academia Cœlejiîs ' ex men
te Socini & Luca Mellerii Artemonii di&i ) ad Sa~ 
tram Scripturam, fanam rationem , & canant 
Antiquitatem examinaia, cum vindicatione loc<h 
tumjob. III. 13. VI. 62. Pbil. IL 4. 6. aliorum-
que. Quant dijquifitionem Theologicam, fub Pra-
fidio S. SCHEUKEBJ V. D. M. S. S. Théologie 
Prof, publici ord. Pro viribusdefendet S. KAUFF-
MANH 7 V. D. M. In Auditorio Majori, ad 
diem 27. Febr. 1739. On y examine VAcadémie 
Cèlejte des Sociniens, qui prétendent que J. C. 
eft monté au Ciel, pour y être inlhuit de ce 
qu'il devoit enfeigner fur la Terre. Le célèbre 
Profefleur combat cette opinion , en raportant 
d'abord les preuves qui la détruifent, & en ré
futant enfuite celles par lefquelles on veut l'e'-
tablir. Il s'apuic fur l'Ecriture Sainte , fur la 
Raifon, & fur l'Antiquité 5 & il expofe fur-tout 
le vrai fens des Paifage dont les Sociniens abiv-
fent. LaQueftion eft des mieux établie: O n 
trouve dans les raifonnemens de M. SCHEURER 

une 
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tine exactitude, un ordre & une folidité, qui 
font plaifir. Il y règne auflî une vafte Erudi
tion y niai> ce qu'il y a encore de plus louable 3 
c'eft que ce grand Théologien raporte le tout à 
la Gloire du Sauveur^ en rtiontrant qu'il n'a pas 
eu befoin de monter au Ciel pendant fa Vie , 
pour en aporter la Do&rine de l'Evangile 3 
mais qu'il en étoit la véritable Source. 

Il vientaufîî de paroître une nouvelle t)iflerta-
lion curieufe de Mr. ALTMANN , Profeffeur eri 
Langue Greque & en Morale : Elle roule fur les 
Verfet 19 - 23. du Chap. VIII. de FEp. de ST. 
PAUL aux Romains. Il aplique fort iqgénieufe* 
inent aux Juifs ce que l'Apôtre dit de la Créatu* 
re qui gémit, ou des Créatures quigèmijfent, ateiu 
dant^ue les Enfans de Dieu Joient révélés. On 
trouve dans cette Pièce, comme dans tous les 
Ouvrages de ce Savant Profefleur, beaucoup da 
délicatelle, de pénétration & d'érudition* 

L A U S A N N E . 

NOUS annonçâmes, le Mois de Janvier 
dernier, un Livre fortî alors de l'Impri

merie de Mrf. Boufquet & Comp. en 3. Vol. 
in-8vo. intitulé : Ouvrages four & contre les 
Services Militaires Etrangers, confiderés du cuti 
du Droit & de la Morale, tant par raport au» 
Souverains qui les autorisent ou les permettent f 
qu'aux Particuliers qai *]y engagent : Publiés 

pour 
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pour mettre le Public en état de juçer fainement 
de PVfage des Peuples Anciens & Modernes à 
cet égard, & en particulier de celui des Suijfes. 
Par Mr. LOTS DE BOCHAT, Profejfeur en 
Droit & en Hijloire à Laufanne. Il convient 
préfentement de donner à nos Le&eurs une 
idée d'un Ouvrage aulfi curieux qu'interefiant 
pour la Nation Suiffè f dont il fait l'Apologie, 
par raport aux Services Militaires* 

Une Lettre adreffée eiî 1723. à l*Illuttre 
Mr. DE CROUSAZ, par un Savant Etrangerf 
qui fut inférée dans le Journal LiteraiTe delà 
Hait) Tom. XII. Part. I. Art. XII. a donné 
naiflance au Livre que nous annonçons. Elle 
tenfermoit une efpèce de défi à ce célèbre 
Profefleur de juftifierles Maximes des SuiJfeS9 
& la pratique où ils font de fournir des Trou
pes à d'autres Puiflances. Nous râporteron* 
ici quelques traits de cette Lettre, avec le$ 
deux Queftions propofées par l'Anonime, parce 
que c'en principalement là deflus que la Difpute 
a été engagée. 

L'Auteur de là Lettre dit d'abord que l'on 
travailloit à un Ouvrage touchant les Droits & 
lés Devoirs de l'Homme, dans lequel on trai
terait ces Queftions. 1. S'ileft permis à quel* 
que Homme que ce foit de fe loer indifèremtnen* 
m un Prince Etranger pur porter les Armes y fans 
fembarajjer de lajujtice ou de Pinjujlice des Guer
re que ce Prince pent moir ï %* Si un Prince, 

êtè 
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M Un Souverain quelconque peut vendre À un 
Souverain des Bggimens, ou promettre de lui en 

fournir? Et fi un Souverain peut permettre que 
fur fes Terres un autre Souverain lève des Trou* 
fes y tout cela fans s'embaraffer de leur destina
tion , que d'une manière politique & indifèrente 
à la juJHce ou a Vinjufiice des Armes ? Et en 
cas que cela fe puiffe faire pour un, fi cela peut 
en même tems fe faire pour plufieurs ? 
' L'Anonime trouvoit que les vrais principes 
de ia Morale menoient à la négative de ces Pro-
pofitions. Cependant, dit-il, comme ceferoit con
damner de Louables Cantons, qui le pratiquent \ de 
févéres Magiflrats oui le permettent & fy enga
gent , Çs? de rigides Minifires du St. Evangile 
qui Pautorifent par leur filence, on fufpend fon 
jugement &c. Le motif qui le portoit de s5a-
drefler à Mr. De Croufaz, pour favoir les rai-
fons qui peuvent juftifier l'afirmative des deux 
propofitions $ Cejt, dit-il, qu'on rfa pas crk 
trouver m Suiffe un Homme, qui joignit h un 
plus grand favoir, un plus grand amour pour fa 
Patrie. 

On voit dans la Préface, que Mr. de Croufaz 
fut empêché décrire fur cette Matière, com
me il en avoit formé le deflein, par la voca-, 
tion qui lui fut adreflee, peu après que la Let
tre de TAnonime eut paru , pour l'Académie, 
de Groningue, & enfuite par l'Emploi de Gou
verneur du Prince FRÉDÉRIC de HESSB CASSEL, 

M qui 
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qui ne lui biffèrent de momens libres, que 
pour mettre la dernière main à (on Examen d* 
tirrhqnifme ancien & moderne. 

Mr. le Profeffeur De Bochat, au défaut dé 
Mr. De Croufaz, fe crût obligé de prendre la 
Plume, pour défendre la Nation des imputa
tions & des qualifications odieufes dont on 

/la chargeoit fur l'Article des Services Militai
res Etrangers. II répondit à l'Anonime par 
une pijfertation, inférée dans la Bibliothèque 
Germanique Tom. XI. & XII. > & il dit lui 
même qu'il travailla avec d'autant plus de 
confiance fur le parti qu'il prenoit, qu'il étoit 
conforme aux idées de Mr< De Croufaz. Dans 
cette DilTertation , Mr. De Bochât pre'tend 
julliSer, t. Les Particuliers qui f enrôlent Mi 
Service d'un Prince Etranger, par des motifs fer* 
mis 9 pourvu qu'ils foïent libres à cet égard. %. 
Les Traités en général & en particulier ceux des x 
$uijfès, par lefquels un Souverain , à qui aucun 
engajetnent antérieur n'en a oté le Droit, fi lie 
à donner un certain nombre de Troupes, même 
à plufieurs Puijfances, qui fe trouvent en Guerre 
les unes contre les autres. Ces deux Points font 
difcutés en habile Juri&onfulte & en bon Lo-» 
gicien L'Auteur fait paroître une grande con-
noidance du Droit Naturel & du Droit Ci* 
vil. Il établit Ces raifonnemens fur des prin
cipes de Droit & de Morale, qu'il dévelopd 
& qu'il aplique à fon fi^et, Leiû de fupri-

mes 
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merles plus fortes Objections que les Théo-
logiens & les Jurifconfultes ont formé fur cette 
Matière, il tâche d'en triompher. Il s'apuïe 
de diverfes Autorités, principalement des Trai
tez & il cite la pratique des Peuples Anciens 
& celle de divers Etats modernes, pour au-
torifer l'ufage des Suiflès. Tout ce qu'il die 
dans cette t iéce & dans les autres, eft d'une 
Erudition choifîe, & d'une Litérature curieu-
fc & recherchée. 

Le premier Tome contient, après une très 
belle Préface, la Lettre de l'Anonime; la Dif. 
fcrtation dont on vient de parler j une Brochu
re , qui avoit paru imprimée à Genève en 1730. 
chès François Jaquier, intitulée : Réfutation de 
PHipthèfe de Mr. Loys de Bochat, &c. fur le fa
meux cas de Confcience dont il s'agit. Ce Vo
lume eft de 177. pages fans la Préface. Le fé
cond Tome eft de 230. pages, & le troifiéme 
de 2IO. pages : Ils renferment la Rgponfe de Mr. 
de Bochat à la Réfutation de l'Anonime. Elle eft 
parfaitement détaillée, & l'Auteur ne laifle rien 
parler qu'il ne réfute pied à pied. Il y traite 
auffi avec une certaine étendue diverfes Qye-
ftions incidentes y qui fe font préfèntées natu
rellement dans la Difpute , & qui répandent un 
grand jour fur diverfes Matière* de Droit. Cet 
Ouvrage rous paroit mériter, par toutes fortes 
«l'endroits, la curioflté des Savans & du Public, 

M 2 * 
i * • 
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&fera toujours beaucoup d'honneur à *Phabi* 
leté de fon Auteur. 

Mrs. Boufquet & Comp. annoncent au Pu* 
biïc, qu'ils le lont intérefles à une Nouvelle Edi-» 
tion du Spe&ticle de la Nature, par Mr. l'Abé 
PLU C HE , faite à Paris, par M ne. la* Veuve Etien* # 
ne y & ils l'ofrent par Soufcription à Liv. 7. IO* 
Monnoie de Berne, paiables Liv. 4. en foufcri-
yant, & Liv. 3. iol à la fin de Mii prochain, 
en recevant l'Ouvrage complet. Ceux qui ne 
foufcriront pas, en paieront Li>. 10. Cet Ou
vrage eft trop connu pour en faire l'Eloge. Per-
fonne n'ignore que ceft une excellente Intro
duction à la Phitique naturelle* 11 eft autant a* 
gréable qu'inftru&if, non feulement pour tes Sa-
vans, mais même pour les Efprits lesdioiiîs cul-, 
tivés fur ces Matières. L'Edition dont il s'agit, a 
divers avantages fur les précédentes de Paris & 
d'Hollande : Elle a été revue & augmentée pac 
l'Auteur* on l*a enrichie de nouvelles Planches & 
les anciennes ont été gravées à neuf,- d'ailleurs 
elle difére de beaucoup,pour le prix, de l'Edition 
& Hollande, en 3. Volumes, qui s'eft toujours 
vendue Un Louis d'Or vieux. Ceux qui ne fe-» 
ront pas à portée de Laufanne pourront fout 
crire dans les Bureaux dHdreife du Pais* à 
Berne chez Mrs. Gottfchall& Comp. & chez Mr. 
Haller, Libraires j a Neuchàtelchez Mr. Boive; 
3 Tverdun chez Mr. Neubrand; à Vevai cheat 
Mr. Chmeiié ; & à Genève chez Mr. Jacobi -, 

mais 
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imaîs comme on rendra le Livre franco dans 
cette dernière Ville, ceux qui y foufcriront 
paieront en Argent courant de Genève. Les 
Soufcrivans font priés d'afranchir leurs Let-

,tres. 

G E N E V E . 

M RS. Pelijfari g j Comp. Libraires & Im, 
primeurs ont fous Prefle, & diftribue-

ront dans peu la fuite de l'excellent Ouvrage du 
célèbre Mr. W O L F F , Profefleur en Mathéma
tiques & en Philofophie à Mitrbourg, intitulé : 
Elementa Mathefeos Univerfa TOMUS IF. qui 
Geographiam cum Hidrographia > Cbronologiam, 
Gnomonicam > Pyrotechnicam, ArcbiteBuram Mi-
litarem atque civilem compkBitur. Ce quatrième 
Tome a paru en Allemagne ; mais en Papier & 
en Caraâères aufli mauvais que les précédens \ 
& il n'eft pas moins rempli de fautes capitales. 
L'Edition de Genève eft de*beaucoup à préfé
rer , par toutes fortes d'endroits. Rien ne peut 
mieux en aflïirer que la fatisfaâion que le Pu
blic a déjà marqué de Pjmprelfion des trois 
premiers Volumes. 

Il vient encore de fortir des Prefles de Mrs. 
Veliffari & Comp. un Ouvrage non moins di t 
ringué que ceux dont nous venons de parler. 
En voici le Titre : Commentaire fur la Tra
dition en Fers de Mr. PAbê DU RESNEL , de 
PEJfai de Mr. POPE fur P Homme 3 Par Mr. De 

M 3 Cr<n-
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Croufaz , Confeiller des Ambaffades de S. M. le 
Roi de Suède & Landgrave de Hejfe, ci devant 
Gouverneur de S. A. S. le Prince Frédéric de 
Hejfe, & Membre des Académies Bgialesde Pa
ris & de Bordaux &c. in %vo. de 380. pages. 

Le Poème de Mr, PoPE , en Angois, fur 
la Vie & les Mœurs de l'Homme, a atiré In
tention de tous les Savans de YEuropey par 
la beauté de la Poéfie, par la richefle des ex-
preflîons , par le Siftème de Morale fondé 
fur une Métaphifique abftraite & délicate , 
qui s'y trouve renfermé. Il eft divifé en qua
tre Epitres, adreflees à HENRI ST. JEAN LORD 
BOLLINGBROCKE. 

La première traite de l'Homme, confîderé 
par raport à l'Univers entier , qui forme un 
Siftème général. Le Poète prétend y démon
trer le peu de fondement de cette opinion,, 
que l'orgueil fuggére à PHomme, que tout foie 
fait pour lui : Q& y fait voir l'injuftice de 
fes plaintes, lors qu'il regrette les qualités qu'il 
n'a point, & qu'il envie celle des autres Créa
tures ; & on y juftifie la Providence, en éta* 
blilfant cette Maxime,envifagée par les uns com* 
me une Vérité, & par d'autres comme un Para
doxe : Que tout ce qui ejt 9 ejlbien. 

La féconde Epitre traite de la nature & de 
Petat de 1 Homme, par raport à lui même 
confîderé comme Individu. Mr. Pope trace 
d'abord un Portrait de l'Homme, C'eft un Etre 
d'une nature rakte, borné dans tes facultés r 

fujet 
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{v)*t à beaucoup de foibleflès : K eft un mé
lange de Pallions, de Vices & de Vertus. Il 
établit deux Principes de nos Actions, l'Amour 
propre & la Raifon, qu'il prétend être ton* 
deux également néceflaires. L'un fait agir & 
l'autre retient, Ils ' s'uniflent en ce point là-
pal de rechercher !e plaifir & de fuir la p-ine. 
Les Paflîons font des modifications de l'Amour 
propre i EUes font les Elémens qui cotrpa* 
lent l'Homme, & qui par conféquent ne peu* 
vent être détruites, mais qu*on doit modé
rer. Des Pallions mêmes nailftnt les prin
cipes de nos Vertus j Vertus diftinguées de* 
Vices , quoi qu'elles en foient fort voifines , 
& pour ainfi dirç aparentées. JL'Homme, dit 
Mr. Pope, eft un Cahos d'ombres & de lumiè
res , qui ne peut être fépare que far le Dietê 
qui eji en nous. Toutes nos Pafliops > même 
nos Vices , font àes Inftrumens de la.Provi
dence , des moiens du bien général. Son grand 
principe eft qu'on doit tout raporter à la to, 
talité de PUnivers, & à PEtre fuprème n'agift 
Jant que pour une feule grande fin. Des foi
bleflès que la fageflè de la Providence a diftri-
buées aux diférens Ordrea, il en réfulte leur 
dépendance, leur union, leur force. De la 
diftributioa de foibleflès & de pallions fuit 
cette conféquence : Que moi que lHomme ffiit 
folie, Dieu eft toute fagejje. 

La troiûeme Epitre trake de la nature & 
M 4 de 
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de l'état de l'Homme confideré par raport à It 
Société. L'Auteur y envifagç l'union & la re
lation générale de tous les Etres, les dépendan
ces mutuelles de l'Homme & de la Bète, & 
leurs fervice* réciproques. Il traite des divers 
liens de Société qui unifient les Hommes en-
tr'eux, & qui proviennent de nôtrç nature , 
de nos befoins, de la Religion & du Gouverne
ment, &c. 11 établit cette Vérité fondamen
tale , que pour l'amour de foi - même, il faut 
aimer les autres, & que par conféquent , le 
véritable Amour propre & F Amour [octal nejbriï 
qu'un. 

La quatrième Epitre traite de la nature & 
de l'état de l'Homme par raport au bonheur. 
Le Poète y prouve que la Vertu feule peut faire 
& fait ici bas nôtre bonheur. Il s'adreffe d'a
bord au Bonheur d'une manière tout à fait poé
tique y & il fait voir enfuite qu'il a été mal 
défini par les Philofophes. Le bonheur doit 
confifter, non dans le bien d'un fèul, mais dans 
le bien de tous. Les vrais biens ne confident 
qu'en trois chofes j la Santé, la Paix & le Ni* 
cejfaire. La Vertu feule donne la Paix, & joint 
à la jouiflance des deux autres un plaifir que 
le Scélérat ne peut avoir. La Vertu confifte dans 
l'Amour de Dieu & du Prochain. Il n'y a que 

-cet Amour qui puifle conftituer un bonheur 
qui s'acorde avec le Siftème général & avec 
nôtre Siftème particulier. De toute cela il con-
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fchit, (pie h Vertu feule f ah id bas nitre bonheur. 

Cet Ouvrage a d'abord été traduit del3'An-
ghis en François , par Mr. l'Abé DES SEPT 
FONTAINES , & on en a fait plufieurs Editions. 
La Tradudtion, quoi qu'en profe eft tout à fait 
poétique & brillante : on la lit avec unfingu. 
lier plaifir. 

Au refte l'Ouvrage de Mr. Pope a eu (es A-. 
probateurs êc Ces Critiques. Plufieurs ont pré
tendu qu'if y avok du Spinofifme dans ce Poè
me i d'autres y ont trouvé ce qu'ils apeU 
lent le Fatalifme Leibnicient & des troifiémet 
ont crû que «out au moins il pouvoir pro* 
duire des éfets dangereux fur quelques £C 
prits. Le P. Tpurneminç 7 Jèfuite , un des 
premiers Théologiens & des grands Phlofbphes 
qu'il y ait en France , écrivant au Tradudeur 
du Poète Anglois s'énonce ainfi : Je fuis cbarmê'td* 
Pope i c'efl un Philofopbe profond, & un Poète vrai
ment fublime. Jtne nuira qu'aux Efprits corrompus, 
qui tournent tout en venin $ un l(prit droit en tirera 
un bonfuc, de grandes vues & des Maximes utiles. 

D'autres Théologiens n'ont paspenfé au(H 
favorablement fur cet Ouvrage que le P. Tour-, 
îiemine. Le célèbre Mr. DE CROUSAZ , en-
tr'autres publia l'Année dernière fon Examm 
de VEffai de Mr. Pope-fur t Homme, iniprimé t 
avec la Tradu&ion en profe du Poëme, à 
X^aufarme chez Mrs. Boufifuet & Comp. Mr, 
J)e Croufaz y réfute les idées qui lui paroifc 
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fent dafigereufes pour la ReMgion & il en prend 
ocafion de tomber fut le Siftème Leibnicien. 

Depuis Ion il a paru une Tradu&ion en 
Vers François de l'Eflai de Mr. 1 ope, par 
PAbé DU RESNEL. Mr. De Çroufaz a été in
vité , par une Lettre, imprimée à la tète de 
Ce Commentaire, de faire de nouvelles Obser
vations fur ce Poème. Dans un petit Avis 
qui précède, le célèbre Pfofefleur de Laufan-
ne dit, que cette Lettre dévelop? l'ocafionà 
les motif de fes nouvelles Obfervations. Mr. 
tAbè du B^fnel, continue - t'il, rfa [ans doute 
jamais penfè à compojer fin Poème* pour faire p/ai-
fir aux Libertins : Mais le Cœur humain rfaiant 
que trop de penchant a tincrédulité, on r/efau-
toit travailler avec trop de foin a lui enlever let 
prétextes de fes doutes, & les ocafions de s'y a-
fermir. Voila le but louable de Mr. De Lrcu-
faz. Son zèle pour la Religion l'a engagé à 
mettre de nouveau la Plume à la main , pour 
travailler à prévenir les pernicieux éfets qu'un 
poème, établi fur des principes qu'il croit être 
très dangereux , peut aifëment faire fur de$ 
Cœurs qui ont quelque penchant à (e gâter, 
Le tour de ce dernier Ouvrage eft très difé^ 
rent du premier. Le Poème entier de la Tra-
«îudHon de Mr. Du Hefnels'y trouve renfermé f 
£ l e Savant Qbfervateur y commente les "qua
tre, Epitres en prenant toujours un certaiti 
nombre de Ve*$ les uns après les autres. La Ma

tière 



tiére dq l'Ouvrage, & le Nom des Auteurs fufi* 
fentpourintéreffer la curîofité du Public. Ce, 
Queftions Métaphifiques étant peu fufeeptîf 
blés d'Extraits, nous renvoions les Leéteurs 
4 l'Ouvrage même. 

Les mêmes Libraires & Imprimeurs viennent 
auflî de donner un petit Ouvrage intitulé ; 
EJfais fur la nècejjîté & fur les nwïens de plaire , 
par Mr. DE MONCKIF, de tAcadémie ïïrançoifet 
200. pages w-8° Ce Livre eft divifé en deux 
Parties. LAuteur explique, dans la première , 
d'une manière également agréable & utile v 
comment on peut & on doit plaire dans 1* 
Société, Dans la féconde, Mr. de Moncrif$*e* 
tend fur l'Education des Enfans : Sujet égale
ment important & néceflaire. On peut dire quç 
cet Ouvrage eft un des plus excellens en fon 
genre qui ait paru depuis long-tems. Les Matiè
res qu'il contient intérefle la Société en gêné-
ra!,& les Familles en particulier, principalement 
celles des Perfonnes de diftindion. Les Maxi
mes de cet Illuftre Académicien, fur l'Education 
des Enfans, ont une parfaite conformité avec 
celles qu'un des plu? excellens Théologiens * 
& des plus grands Prédicateurs nous a don* 
né depuis peu , dans des Sermons, faits ex
près fur ce fujet, qui feroient d'une très gran
de utilité, fi on les mettoit au jour. On voit à U 
fin des Contes ingénieux qui ne le cèdent point 
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en élégance & en beauté aux Fables que l'IU 
luftre M. DE FENELON , Archevêque de 
Cambrai avoit compofées pour l'Education de 
M. le DAUPHIN. Ils renferment (les Exemples 
frapans, qui font connoitre la juftefle des Maxi-
ximes répandues dans les deux Parties de ce Li
vre. Nos Le&eurs jugeront du mérite de ces 
Contes, par celui que nous allons raporter, qui, 
s'il n'eft pas le plus beau, eft l'un des plus courts, 

I . E S À I E U X , O U LE M E ' R I T E P E R S O N N E L . 

CONTE. 

¥ L y avoit jadis à la Cour de Perfe un ufàge fin-
„ gulier, fur la manière de briguer & d obtenir 
les grandes Places. Lorfqu'il s'en trouvoit une à 
remplir, tous ceux qui pouvoient y prétendre , 
fe préfentoient, en même tems devant le Sou
verain : Là, fur un Taltfman, compofé par les 
Génies, ils gravoient avec un Diamant les Ti
ldes qui leur donnoient lieu d'efpérer la préféren
ce; &telétoit le pouvoir du Talifman,que (î 
pour fe faire valoir, on y traçoit quelques faits , 
quelques éloges de foi-mème , qui blelTaflent la 
vérité, les Cara<ftères,en cet endroit,changeoient 
de couleur, lorfque le Tulifman paflbit entre les 
mains du Monarque. Le Roi, qui étoit le Prin
ce de fon Siècle le plus équitable, n'avoit trouvé 
que cet expédient, pour n'être jamais trompé 
j>ar la vrai-femblance. 

Un jour que I4 Province la plus confîdérable 



M A R s î ? i g. ag? 
<îe l'Empire fe trouva fans Gouverneur, ( citoiâ 
le Khorajfan ) comme il faloit, pour y répréfen* 
ter avec dignité", avoir desRicheffesimmenfès , 
deux Hommes feuls vinrent fe proflerner de
vant le Bgi. L'un des Concurrens, qui *'apelloit 
Kofroim, decendoit des Giamltet, cette Race fî 
ancienne & fi illuftee dans la Perfer que peu d'au
tres ofoient lui di(puter la prééminence : Outre 
tin avaotagç>fi favorable , pour être traité avec 
diftinétion par le Souverain, Kojroun, incapa
ble de manquer à l'honneur, quoiqu'au fond il 
n'y fut ataché que par vanité , joignoit encore 
à une belle figure, beaucoup d'efprit ; mais il 
etoit né farouche & impérieux : Sop férieux dé-
iîgnoit la fierté > fon fourire marquoit une irew 
nie méprifante : Ocupé fans cefle de (es Aïeux * 
îl s'aproprioit en idée, comme fi c'eut été une» 

}>artie de leur fucceflion, tout ce qui avoit fait 
eur gloire. Tharjis, c'eft le nom de fon Concur

rent, décendu d'une ancienne Famille, mai* 
peu connue, s'étoit aquis une confidératioa 
telle qu'une plus haute Naiflance que la fienne , 
n'auroit pu y rien ajouter. Avec les vertus & le» 
talens, qui rendent digne des grandei Places, î  
penfoitfimodeftement fur tout ce qui pouvoit 
être à fa gloire j il paroiflbit fi peu ocupé de fon 
Efprit, dans les moment où il réuflifToit d'avan
tage , qu'on lui patdonnoit fans peine, une fu-' 
périorité qui ne fervoit qu'à rendre fon corn-

, jmerce plus aimable. 
Kojroun, après s'être profteraé aVec afedation, 
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( comme fi la Cour avoit eu befoin de foa 
% exemple, pour rendre au Souverain ce devoir 

itidifpenfable ) reçût le Talifman, & perfuadé 
que fon mérite feul décidoit fufifomment en fa 
faveur, voici ce qu'il fe contenta d'y tracer : 
Mes Aïeux & moi. 

Le Talifman pafla enfuite dans les mains de 
Tbarfis, qui penfant que fes grandes RicheflTes 
ëtoient le feul titre qui dût le faire préférer à plu-
fieurs Hommes de la Cour, très dignes CQmme 
lui de Cette Place, grava pour motifs de la grâce 
qu'il atendoit du Monarque, ce peu de mots : 
Vos bontés & mon zèle. 

Le Roi refta quelques momens dans le filen-
te, obfervant le Talifinan* ïl fe tourna enfuite 
vers les Portiques d'un Salon intérieur, dont 
Taccès etoit interdit à tous fes Courti&ns. A 
ftnftant les Portiques s'ouvrirent > on entendit 
un bruit mêlé du fon des Inftrumens & des acla-
tnations qui acompagnent un triomphe, & l'on 
vit paroître foixariteVieillards vénérables, qui, 
après s'être incliné avec refped, fe placèrent aux 
deux côtés du Trône, chacun fur un trophée 

3ui venoît de s'élever. Kofroun étonné, deman-
a en fecret quelles étoient ces figures bifàres , 

quilofoient fe placer fi près du Souverain. Tout 
garda le filence. 

Voïez 9 dit le Roi aux deux Prétendans, ces 
fages Vieillards qui ni* environnent,plus éclairés que 
miè vont cboifir entre vom. ÎLofronn^kSé de cet-

t^ 



le Loi, réprêfenta qu'il s'aviliroit à reconnoîtrt 
d'autre Juge qiie (on Souverain i & loin de re
chercher à fe rendre favorables les Vieillards de 
qui fa deftinée pouvoit dépendre , il expofa, (ans 
ménagement, que Page pouvoit avoir altéré 
leur Raifon; qu'atachés à des préjugés, à des ufa-
ges qui avoient vieilli avec eux, ils feroient peut 
ètreinjuftes, avec le deflèin d'être équitables ; 
Enfin (on Ciiadère préfomtueux & altier > fou 
mépris pour le refte des Hommes , parurent à 
découvert. Quelques uns de ces Vieillards vou
lant fui remontrer l'indécence des Difcours qu'il 
ofoit fe permettre , il ne daigna pas les écouter : 
Son orgueil alla jufqu'à leur reprocher de man
quer à ce qu'ils dévoient au (èul Homme qui reC 
tât de l'Ilhiftre Race des Ci omit es. A ce nom, leg 
Vieillards firent un cri d'indignation : Saches 9 
dit le plus vénérable, à qui vous faites ce reprocha 
€eft atix Giamites mêmes que vous parle*. C'était 
eux éfeâivement, que le Roi, pour confondre 
le préfomtueux, par les motif* mêmes qui fau -
(oient rtaitre fa confiance, avoit évoqué* avec le 
fecours du Talifman. Kofroun alors, dépouillé » 
fubitementde tout ce qui fondoit fa Confidéra-
tion, ne fut plus aperçu que par fes défauts. Il ne 
vit plus pour lui dans tous les yeux, que le mé
pris ou une forte de pitié prefque aufli humilian
te. Aprenez, malheureux Kofroun, continua le 
Vieillard, que celui à qui les Vertus defes Ancêtres 
9?inj}innt qtfmfentimsnt&vrgueil qui le fait bair, -



d&o J O U R N A L HELVEÏIQLUÈ 

tft déjavoué deux ; & que loin davoir fart a leuP 
gloire y il doit être condamné à Poubli & à la honte 
dette inutile à ces mêmes Concitoiens, dont il dédai
gne dette abnè. Le Roi, alors, nomma Tharjis » 
& les Vieillards dkparurent. 

On conçoit quelle impreflîon cet Evéne
ment fit dans la Petfc, fur l'Efprit de ceux qui 
avoient d'Illuftres Ancêtres. Dans la crainte 
de les voir renaître tout à coup , on ne fon-
gea qu'à fe rendre digne d'eux $ mais, malheu-
reufement, le fècret de les évoquer s'eft perdu , 
& voici le (eut éfet qui refte du pouvoir du char
me : Quand on marque aux Grands , qui ne 
méritent rien par eux mêmes, des déférences ou 
durefpeû, une voix qu'eux feuls n'entendent 
pas, leur crie: Ce tfeft pas à vous, ftft à vos 
Aïeux que les égards dont vousjouijfez s'adrejfent. 

L 'Envie que nous avons de plaire aux Ama
teurs de l'Hiftoire de Suifle, nous engage à 

ramaffer de tous côtés des Anecdotes curieufes 
& peu connues fur ce fujet, pour en faire un 
choix qui puiflb êtrepréfenté à nos Le&eurs. 
Et comme nous devons recevoir de bon lieu 
quelques Particularités intereflantes fur l'Hiftoi-
jre àtLucerney nous avons crû devoir jrenvoïer 
à un autre Mois la Continuation des Fragmens 
Uijloriques de cette République, pour faire ufa-
ge des nouveauxMatériaux que nousrecevrons* 
& placer chaque Evénement fuivapt l'Or
dre Chronologique. 
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ON trouvera chez Mrs. les Dijlributcurs du 
Mercure Suffi, & dans les Bureaux d'AdreJJè 

de Zurich , Berne, Baie & Neùchàtel: LA f^E LU 
G ION Naturelle £5 Révélée, eu Difcours pro
noncés pour la fondation de Mr.. BOY LU y & abrè
ges par M? Gj&BEhT BbRtfitT. Cet Ouvrage 
raiTemble tout ce que les plus grands Théologiens 
Anglois ont dit de plus fort & de plus folide , 
pour démontre^ la Vérité & la Divinité de la 
jjàeligion , & pouffer fes Ennemis jufqujes dans 
leurs derniers Retranchemens. Les Noms des 
ÏUuftres Auteurs de ces excellens Difcours fu. 
filent pour en donner la plus haute idée : Ou 
en eft redevable aux EvêquesKidder7Wi/liams, 
Gajlelly Bradford, Qlackhall, Leug, & aux Fré* 
lats & Dodieurs Bentley, Harris > Stanhope, Sa
muel Clarkê y Hancock^ Whifioh, Turner, Butler , 
Wooftward 3 Derhatn, Ihbot, Jean Clarlç, Gur~ 
don 7 Burnet, Bçrrhnan &c. Ils ont été imprimés 
çn Anglois, l'Année dernière ,• & un Savant du 
premier Qçdre les traduit aftuellementpour en 
donner une Edition Françoife , qui s'imprime 
à la Haie , chez Mr. Vaupie, en Ç. Vol. in &Q. 
Le premier, qui va fortir de la Preflè, contient 
36. Feuilles d'une très belle Impreifion. Ceiqx 
qui voudropt fe procurer en §uiffe un Ouvrage 
z îffi utile, avant mèqie qu'il paroiffe en Hollan
de, pourront s'^dceflèr aux Endroits ci-deflus 
indiqués, $çnpaiant 10.fols, Argent courant 
de Genève, pn leu* délivrera upe Fromeffe de 

N leur 

I 
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leur fournir ce 1er, Tome, en paiant encore 20 
fols même Argent, & tous les autres Volume s 
à raifon de 30.70// efpèces , à mefure qu3ils (brti-
ront de la Preife : Ce qui eft un prix des plus 
modiques. On pourra foufcrire jufques a u i . 
Juin prochain, pallé lequel tems, on ne les don
nera pas à moins de 40 fols le Volume. 

Les mêmes Bureaux diftribueront auflî, dans 
le courant d'Avril, les deux premiers Tomes 
des Lettres Cabalijliques , à raifon de 12. fols le 
Volume, Argent de Suiffe , à ceux qui foufcri-
ront pour cet Ouvrage entre ci & le gome. 
Juin, ou qui auront foufcrit pour les Lettres jui
ves de la nouvelle Edition de Hollande. Ceux qui 
»e feront pas du nombre des Soufcrivafis paie
ront i^.fûls. Les Lettres Cabalijliques partent de 
la même V lume que les Lettres JuiveJ.Il y règne 
beaucoup de goût & de délicateile, & elles méri
tent lacuriolité du Public. Ils débiteront auflî : 
Hijtoire des Révolutions de l'Isle de Corfe & de 
l'Elévation de Théodore I. fur le Trône. 

<*®®®®®®®[ 11®®®®®®®** 

ON nous écrit de Genève que les Pièces de 
Théâtre, réprefentées depuis quelque tems 

dans cette Ville, par la Troupe de Mr. de Frain-
ville? Comédien François, y ont été fort fuivies, 
& aplaudies.s Mr. de Frainville, qui s'eft aquis 
beaucoup de réputation dans le Roiaume, a été 

fur 
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Qxr tout extrèmt- ment goûté, non feulement pas 
fes talens pour le Théâtre & par la beauté de fat 
Déclamation; mais aufli dans le particulier par 
le mérite de fa Convérfation, qui le fait recher
cher des meilleures Compagnies.On pourra juger 
de la délicatefle d'Efprit de ce Comédien, par le 
Difcours qu'il prononça, le 29. de ce Mois > pou~ 
la Clôture du Théâtre ; Voici comment il ^ex
prima. 

J V I B S S 1 E v R s 

A cejfation des Spe&acles, pendant la quinzai
ne qui s'aproche, ejl un ufage établi^ Ceji pour 
nousy conformer, que nous avons aujourd'hui 

f honneur de prendre congé de vous. 
Nous nous apliquerons pendant ce tems à ^Ecole 

des Amis, & a /'Enfant prodigue. Nous nous pro
mettons de votre goût & de nos recherchesyautant de 
fuccèspour ces Pièces qu'elles en ont eu à Paris. Nou: 

" vous remercions , Meflieurs, d une atention aujjl 
favorable quelle efi éclairée. 

Nous ne nous atribuons, ni vosaplaudijfèmens , 
ni les larmes y dont les Dames ont honoré nos Tragé
dies. Cejt un prix aquis aux célèbres Auteurs de ces 
Ouvrages. De toute la gloire dont vous les avez conu 
bleZj nous ri*afpirons qu'à celle qui revient à Part di-
Jicile, de donner des jours vrais & gracieux aux Ta* 
bleaux que nousprèfentons. 

Mr. Neveu nous quite & pajfe a la Troupe de 
N 2 Lion. 
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Lion. Nous le regrettons d'autant plus qu'il nous è-
toit uni par vosfufrages : Nous avons pourvu à le 
remplacer, & à rafjembler encore de nouveaux fit-
jets 7 afin de donner plus d'étendue à vos ptaifits. 

NejugezpaSy Meflîetirs , de Ceux que nous vous 
préparons gardes commencemens timides ^ embaraf-
fez ', il rfejî rien que nous ne mettions en uftge, pour 
fiutenir un empreffement qui nous honore & que nous 
'voudrions fort mériter 

Vous ne ferez pas furpris , Mefîîeurs , de voir des 
François, raporter à un Héros de leur Patrie *ypartie 
de la Faveur dont vous les faites jouir dans ce Magni
fie] ae Etat Nous voudrions, MONSEIGNEUR , fai
re éclater notre reconnoïffance, £•? par de nobles e%-
prd/JJons toucher à quelques uns des traits qui cara&è-
rifent V O T R E EXCELLENCE \ Mais, defiirtez à fré~ 
fi, i ter des Vèritez amufantes, nous ne [avons pas 
lo 1er : Cefi dans lesfentbnens du public, que vous 
recevrez, M O N S E I G N E U R , ^ Elogesy dignes des Ver
tus & de lAfibilitè qui vous gagnent tous les Cteurs. 

Nouspenfons aujjî, Meilleurs, qu'un encens for-
ble ou téméraire ne nous aquiteroit pas envers vous\ 
Qejl par fétu de , cejlpar l'émulation, que des Hom
mes de notre Profe/jîon doivent fignaler tem gratitu
de: Et voila, MESSIEURS, voilajLLusTREs E t H AN
GERS , les moïens que nous emploierons à vous donner 
une idée de la nôtre. Heureux, fi nos foins redoublez > 
& la pnjjîov que nous avons de vous plaire, donnent 
quelque force à nos talens, & vous engagent à nous 
Continuer la bienveuiïlance laplusghrieufi! 

*Mojifeigncui le Comte DE LAUTREC 
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E X P L I C A T I O N S Logogriphe de Février. 

Ami , Mai, Mil ,. & Lia; MAIL 
Ali , Mi, La, Lima , Mal avec Ail * 

Forment le butlefque langage , 
Qui me procure l'avantage , 
t)e faire voir à l'Univers 
Un Echantillon de mes Vers. 

Ch.deJouxMr. E).V. 

E N I G M E . 

Qtfoi qu'un nombre mfîai d'années, 
^Mxait rendu mille ôc mille fois 

Maître & témoin des deftinées, 
Et des Roiaumes & des Rois ; 
Quoi qu'une caduque Vicillefle, 
Qui conduit doucement les autres au trépas >, 
Semble devoir ralentir la vitefTe, 
Dont je précipite mes pas, 
Je nai point changé de méthode : 
Je vai toujours, je cours inceflamment : 
Et quoi que bien plus vieux qu'Hérode* 
7e fuis cncoi plus îcçer que le Vent* 
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LE Sr. Jean Louis Renaud, Chimiftc de Rochefort, au 
Coiuré de NeûcuCuel , .aiant travaillé depuis 25. ans à 

des Rchrch^s Chimique* , a découvert eniin &. conduit ^ 
fa perfection lal'ANACEE qu'il arfonec au Public. Ce Re
nie-le 'inivcrfel a des propriétés* admirables. II entre dan» 
toutes les Veines où le Sang peut être infe&é par quelque 
hum '.u ou infection que cepuiffe être, 6c en purifie entié» 
rem^m la Malle. U cuit doucement les humeurs , nétoie les 
Entrailles , & ôte d'une manière naturelle la caufe des Ma
ladies U ouvre toutes les Obftru&ions ; tant du Foie , de 
la Rate , du ['ancras , que du Mdenterc & de quelqu'autte 
partie du Corps que ce puifle être ; & il les purifie auÛi. Il 
ne touche rien au bon Chile , comme font les autres Remè
des purgatifs , & il n évacue fimplement que ee qui peut 
être nuiiible. En corrigeant la Mafle du Sang 8c ch a fiant la 
corruption, cet excellent Remède eft caufe que la Nature fe 
fortifie de jour en jour, & que Ton jouit d'une fanté pas-
faite. Uagit K purge le Corpi humain fuivant le tempéram-
menr d'un chacun , &les humeurs qu'il rencontre. S'il eft 
befoin ds Vomuîsment, il ne manque pas de faire fon efet? 
mais doucement & fans violence. S'il eft néceûaire de pur
ger par tes Selles , il le fait balignement. Souvent il purge 
par les Urines & par les lueurs ; & quoi qu'il aguTe avec 
certaines Perfonncs d'une manière prefque imperceptible , il 
ne iaifle pas que de les rétablir entièrement. 

L'Auteur par le moien de fa Panacée a fait tout récem
ment des Cures admirables. On en indi juera ici quelques 
unes , dont il peut produire des témoignage* autentiques. 
Il a guéri diverfes Maladies Chroniques ; dJs Ulcères aux 
Jambes , qui duroient de puis pins de 20. ans $ des Maladies 
froides, telles que le s Eciouelcs; toutes fortes de Fluxions 
«n quelle partie du Corps que ce ioit j des Hidropilles 6c 
des Paralifies les plus formées; des Coliques &. de dange
reux Miferere , dont les Perflwines avoient des tumeurs de la 
groffeur du poing au bas du Ventre. 

Cette Panacée a emporté diverfes Migraines & pluiiears 
Vertiges , avec une prife feulement. Il n'y a point de Fiè
vres de quelque nature qu'elles foient qu'elle n'enlève dans 
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h féconde ou troifiéme prife , quand même elles (ont *-
eompagnçs de Pleuréfies. Elle ne foufre ancune Vermine 
dans le Corps ; elle tue & châffe les Vers 5 elle apaife en 
peu de tems les fr.focations de Matrice ; & c'eft un puiflant 
& incomparable Diurétique pour détruire la Gravelle. C'ê jt 
outre cela un Sudonfique immanquable pour les grande^ 
Maladies ; Se tout ce qu'il y a de plus înveteré cède à fo i 
èficace. On s'eft fervi suffi dernièrement au Pais de Vaud "i 
& ailleurs , de cette Panacée 3 dans les Petites véroles , avec 
beaucoup de fuccés. L'Auteur de ce Remède peut faire con
fier , que plus de 2000. perfonnes de tout âge & dç tout 
Sexe, ateintes de difer entes Maladies , plufieurs même aban
données des Médecins , ont été parfaitement rétablies * fat 
la vertu de cette Tanacée. 

Ce Remède n'a ni goût ni odeur , 6c il eft très facile à 
prendre, fort dans un Opiat, dans du Bouil'on , duThé, du 
Vin ou de l'Eau. La prife eft de trois grams. Ceux" qui 
font d'un temperamment fort peuvent en avaler fix gtaigs 
ou deux Paquets , fans que la double ou même la triple 
Dofe puifleles incommoder en auccune façon ; mais il faut 
obfeiver de prendre des Bouillons ou du Thé de quart 
d'heure en quart d'heure , & de ne point manger qu'il n'ait 
entièrement fait font efet. Il peut fe tranfportçr par tout te. 
fe conferver fans fe gâter. 

On trouvera cette Panacée à MOUDON chez Mt. le Ca
pitaine LEAUTIER. 
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